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CHAPITRE UN

 

 

— Très bien, Billy, dit Frank en posant un instant son sac sur le comptoir. C’est bon pour aujourd’hui.

Billy, qui faisait semblant d’arranger une fois encore les cartes de vœux, leva les yeux et hocha rapidement la tête.

— Merci, M. Richards, répondit-il, reposant à la hâte la dernière carte avant de se diriger vers la porte, impatient de rentrer à la maison. À demain.

— N’oublie pas de répéter à ta mère ce que j’ai dit au sujet de ses tomates, lui rappela Frank.

— Compris, approuva Billy.

Il baissa la tête et quitta le magasin. La clochette au-dessus de la porte signala son départ d’un tintement, laissant Frank seule, la pancarte « Fermé » posée contre la vitrine.

Frank jeta un dernier coup d’œil, vérifia que tout était en place. Il fit un petit signe de tête, plus pour se rassurer qu’autre chose. En tant que chef d’entreprise, il avait toujours l’impression qu’il restait quelque chose à faire. C’était compliqué de laisser de côté l’envie de travailler et de rentrer chez soi. Mais sa famille allait l’attendre, et c’était une raison bien suffisante pour terminer sa journée.

À partir du panneau situé près de la caisse, il éteignit toutes les lumières, puis repartit en direction de la porte en s’orientant sans peine entre les étagères sombres. Après tout, c’était lui qui avait décidé de leur emplacement, et qui, depuis plus de vingt ans, les réapprovisionnait chaque jour. Comme si ses pieds pouvaient oublier la direction à prendre.

Frank ferma le verrou, vérifia la porte à deux reprises comme il le faisait systématiquement, et redressa les épaules pour sa courte promenade jusqu’à chez lui. Il faisait déjà nuit noire, en cette froide soirée de février, mais des lampadaires ponctuaient son trajet et il n’habitait pas loin. Plus que dix minutes, et il pourrait rentrer et se réchauffer les mains au-dessus du poêle pendant que sa femme préparait le dîner. Il mettrait enfin de côté les chiffres des stocks, les profits et pertes, son investissement publicitaire, jusqu’à une prochaine soirée.

Frank déambula en prenant son temps, les mains dans les poches. Autant il avait hâte de rentrer chez lui, autant il ne voyait pas l’intérêt de se presser sur un trajet aussi court. Il finirait par s’essouffler et réveiller cette douleur dans ses genoux qui parfois lui venait à présent quand il faisait froid. Il vieillissait. Il n’avait pas besoin de se stresser plus qu’il ne l’était déjà. En plus de cela, il aimait se promener dans les rues pavées de Salem, devant ces immenses bâtiments historiques en briques, même dans l’obscurité.

Frank passa devant des boutiques qui faisaient commerce du riche passé historique de la ville  : le musée des Procès des Sorcières, un magasin d’articles de maison « guérisseurs », et un antiquaire. Il était né au nord de la ville, et connaissait donc bien ces endroits où il avait grandi ; c’était un homme de Salem, pur et dur. Entre lui et la route se trouvaient des arbres aux branches dénudées, qui se dressaient telles des griffes vers le ciel et le protégeaient ainsi de la circulation. Il abandonna ensuite l’artère principale pour emprunter une rue latérale plus tranquille.

Il sursauta en entendant un bruit sur sa gauche  : il jeta un œil de côté. Il n’y voyait rien. Il était quasiment impossible de distinguer quelque chose au-delà du halo de lumière lorsque l’on traversait les cercles lumineux diffusés par les lampadaires. Ses yeux ne parvenaient pas à s’ajuster à l’écart de luminosité.

Frank haussa les épaules et continua son chemin. Ce n’était rien. Sûrement des gamins qui faisaient les idiots. Ils se tenaient sûrement tranquilles à présent pour qu’il ne les repère pas. Après de longues années passées à les servir dans son magasin, Frank connaissait les gens de cette ville, et c’était réciproque. Rien de bien effrayant en soi. Mais il pouvait comprendre que des gamins n’aient pas envie qu’il raconte à leurs parents les avoir vus dehors après l’heure du couvre-feu la prochaine fois qu’il les servirait.

Frank tenta de siffler pour se donner une contenance, mais son air sembla s’évanouir dans le froid, se perdre dans le néant. Ce n’était pas comme lors de ces chaudes soirées d’été, lorsque son sifflement flottait gentiment dans l’air, pour sa plus grande joie. Non, le froid sembla l’étouffer à peine sorti ; la soirée lui parut bien solitaire. Il laissa le silence retomber pour se concentrer uniquement sur ses pas.

Il se demanda ce qu’il y aurait pour le dîner. On était vendredi, il pariait pour un plat de pâtes quelconque. Sa femme et lui étaient tombés dans une sorte de routine au fil des ans, et il aurait pu régler sa montre en fonction du plat qu’elle cuisinait. Ce soir, il se demandait si ce serait plutôt lasagnes ou spaghettis.

Son moral remonta en flèche en songeant à ces pâtes qui l’attendaient, et cette impression de solitude disparut. Il emprunta le raccourci qu’il prenait tous les soirs, une ruelle entre deux boutiques. Encore deux virages ensuite, et il serait à la maison. Il se demanda si Mme Peterson, qui vivait en bas de la rue, avait déjà mis en place une nouveauté à sa fenêtre. Elle changeait régulièrement ses compositions florales ; elle avait un don pour cela, et Frank s’amusait à repérer les changements qu’elle opérait à chaque fois que les fleurs commençaient à faner.

Sans le moindre avertissement, Frank sentit un objet le frapper à la nuque ; il tomba à genoux, étourdi, l’esprit incapable de suivre le rythme de ses sensations physiques. Il était là, à genoux sur le sol, sans savoir comment c’était arrivé, alors que juste avant il était debout, avec une douleur à la nuque. Il cilla lentement et porta une main à l’endroit où le coup lui avait été porté ; il se tourna dans le même temps.

Quelqu’un se tenait derrière lui. Qui était là… ? Il ne distinguait qu’une silhouette sombre portant des vêtements noirs, et le disque pâle d’un visage qui se rapprochait de lui dans la pénombre de cette ruelle. Il cilla encore, tentant de retrouver une vision correcte, mais tout lui semblait flou et indistinct. Comme s’il voyait à travers un brouillard.

— Qu… ? parvint-il à articuler ; il avait l’intention de demander qui était là, mais il était incapable de sortir les mots.

Frank essaya de garder les yeux fixés sur la silhouette qui se rapprochait de lui, mais impossible pour lui de tendre le cou aussi loin. Quand il se retourna, sa tête fut secouée d’une douleur atroce. Toujours à genoux, il retira sa main de sa nuque douloureuse pour se stabiliser, et sentit quelque chose glisser autour de son cou. C’était quelque chose de rugueux qui appuya sur sa gorge. Frank y porta immédiatement les mains, s’y agrippa  : c’était une corde, une corde à fibres dures, il en était convaincu.

Il avait une corde autour du cou.

— C’est pour elle, murmura quelqu’un tout près de sa tête.

Ce murmure… il ne le connaissait pas… c’était une voix inconnue… mais pas masculine comme il aurait pu s’y attendre, elle était légère… et qui était « elle » ? Mais qu’est-ce qui lui arrivait ?

Frank lutta pour se relever, toujours agrippé à la corde dans une tentative pour la faire passer par-dessus sa tête et la jeter de côté pour pouvoir s’échapper. Mais le lien se resserra autour de son cou, tirant fort sur sa trachée et sa nuque ; Frank s’y accrochait désespérément. Si seulement il pouvait passer ses pouces en dessous…

Frank chercha un appui sur le sol, qui persistait à s’éloigner de lui sans qu’il comprenne pourquoi. La panique fusa dans ses veines comme un courant glacé, prenant le pas sur la brume confuse due à sa blessure à la tête. Cette personne n’essayait pas seulement de lui faire du mal, mais de le pendre. La tension de la corde qui lui enserrait le cou ne cessait de croître, l’empêchant totalement de respirer. Ses orteils se tendirent pour retrouver le sol, mais il était trop loin ; quelque chose d’autre lui cognait la jambe, un objet sombre et dur, une sorte de poteau qui dépassait du sol. Il lança les bras dans cette direction pour tenter de l’attraper, mais ne trouva pas de prise sur la surface humide, encore glissante suite à l’averse du début de soirée.

Frank abandonna le poteau et le sol pour se concentrer sur la corde à la place, qu’il agrippa dans une tentative désespérée pour passer ses mains dessous. Il luttait pour trouver une prise, pour empêcher la corde de lui entailler le cou. Il avait le vertige. Si seulement il parvenait à respirer une fois, une seule – le matériau lui brûlait les doigts, et il sentait la douleur de ses ongles en train de se retourner alors qu’il se débattait pour arracher la corde épaisse ; mais Frank remarqua à peine ces petites blessures face à l’horreur grandissante de n’avoir plus pour seul désir que de respirer.

Au désespoir, il tenta de se redresser en donnant des coups de pied pour s’accrocher au poteau, pour empêcher l’obscurité qui rôdait au bord de son champ de vision de l’engloutir tout entier. Frank vit soudain apparaître l’image du visage de sa femme, le dos tourné à la porte alors qu’elle allumait le four en attendant son retour. Il s’agrippa une dernière fois désespérément à la corde pour l’écarter de son cou, en vain.

Le corps de Frank convulsa à quelques reprises quand il succomba au manque d’oxygène, réflexe involontaire et inconscient ; et les ténèbres l’envahirent. Une fois évanoui, il n’avait plus aucune chance de se libérer de la corde. Durant de longues minutes, son corps se balança d’avant en arrière, entraîné par l’élan de son ultime combat. Il s’immobilisa enfin, pendu droit et inerte dans l’obscurité.


 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

 

Zoe examina une dernière fois son reflet dans le rétroviseur, même s’il n’y avait pas grand-chose à regarder. Elle arborait une coupe courte à la garçonne, qui ne lui laissait pas beaucoup d’options pour coiffer ses cheveux bruns. L’étendue de ses connaissances en matière de maquillage pouvait aisément tenir sur le dos d’une serviette en papier (sans la remplir), et même si sa mentore lui avait donné des conseils au cours des derniers mois, elle n’allait jamais plus loin que la base. Quant à sa robe, John l’avait déjà vue.

Depuis que son équipière, l’agent Shelley Rose, s’était fait assassiner il y a quelques mois alors qu’elle poursuivait un tueur en série, Zoe ne s’était pas vraiment sentie d’humeur à faire du shopping. Et elle n’avait pas eu envie non plus de sortir avec quelqu’un, mais elle se disait qu’il était temps d’y remédier. Elle venait de quitter son appartement de Bethesda, dans le Maryland, pour retrouver John. C’était la première fois qu’elle le revoyait depuis qu’elle l’avait quitté sans ménagement, bien trop brisée par la mort de Shelley pour pouvoir s’investir avec quiconque. Pas même avec l’homme dont elle avait un jour pensé qu’il pourrait être son refuge.

Mais après avoir bouclé une enquête avec son nouveau coéquipier, l’inégalable et insupportable agent Aiden Flynn, Zoe avait repris contact avec John, lui envoyant un simple texto  : « salut ». Juste assez pour briser la glace. En dépit des semaines entières de silence radio, John, qui ne semblait pas l’avoir oubliée, avait sauté sur l’occasion de discuter avec elle.

Il n’avait pas abandonné depuis  : c’est la raison pour laquelle Zoe sortait à présent de sa voiture dans le froid de février pour le rejoindre dans un bar en ville. Bien entendu, ce n’était pas elle qui avait choisi. John n’était toujours pas au courant de son don pour les chiffres – qui ressemblait parfois plus à un handicap. Aux yeux de Zoe, un bar, avec son environnement bruyant, n’était pas vraiment l’endroit idéal pour se détendre. Mais elle devait faire des efforts elle aussi.

Du moins, si elle voulait que leur relation ait un avenir. Ce dont elle n’était pas vraiment sûre, se dit Zoe en ouvrant la porte du bar pour y entrer.

Elle appréciait John, vraiment beaucoup. Là n’était pas le problème. Le problème, il était là  : la musique d’ambiance du bar la distrayait, parce qu’elle comptait les temps et les arrangements rythmiques ; elle analysait les syllabes, la syntaxe, et comptait les mots qui ressortaient du brouhaha permanent des conversations. Le bar était populaire et donc bondé, ce qui l’incitait à faire des décomptes improvisés du nombre de personnes, classés par âge, taille, et estimation de leur poids. Les plateaux étaient chargés de boissons  : d’un simple coup d’œil, au millimètre près, en se basant sur les doses réglementaires, elle était capable de dire si les verres étaient trop, ou pas assez remplis.

Mais Zoe s’écarta légèrement de la porte – juste assez pour ne pas être dans le passage – avant de prendre une grande inspiration, et de compter jusqu’à dix dans sa tête. Elle tenta de retrouver sa paix intérieure, elle y travaillait de manière intensive avec sa thérapeute. Au milieu d’un bar, difficile d’imaginer trouver l’occasion de faire une méditation complète. Mais elle pouvait au moins tenter de faire taire les chiffres.

Ils n’étaient pas complètement parts quand Zoe rouvrit les yeux. Mais ils étaient suffisamment en sourdine pour qu’elle puisse voir au travers, de l’autre côté de la salle bondée, jusqu’aux sièges du fond, où John avait déjà pris place à une table. Zoe força le passage pour rejoindre  : le moindre contact la faisait grimacer, et elle fit de son mieux pour ne pas se préoccuper des calculs de poussée engendrés, et ne pas voir le montant total des boissons sur chaque table. Les poils de sa nuque étaient dressés, elle avait la nausée, au point d’en avoir presque envie de faire demi-tour et s’enfuir. Ce n’était pas juste à cause de ses sens débordés. Elle était un véritable paquet de nerfs  : tous ses sens se mirent en alerte en le voyant. Submergée de panique, elle se rendit compte qu’elle était terrorisée à l’idée qu’il soit en colère après elle, ou qu’il la repousse encore. Elle avait envie de se retrouver près de lui, de ressentir le confort de ses paroles, sa douce compréhension (même quand il ne comprenait strictement rien). Cela faisait bien trop longtemps qu’elle se faisait croire qu’il ne lui manquait pas. Mais à présent qu’elle le revoyait, elle savait que c’était faux, et l’expérience avait été horrible ; jamais plus elle ne voulait ressentir cela.

— Salut, dit-elle en arrivant à la table ; John leva des yeux surpris sur elle.

Il était toujours aussi beau, et portait une chemise rayée bleue sous une veste sombre assortie, qui faisait ressortir ses yeux noisette. Zoe avait toujours admiré son allure soignée, son menton bien rasé, et ses tenues élégantes même dans un cadre décontracté comme celui-ci.

— Zoe, dit-il en se levant pour l’accueillir, avant de se pencher pour l’embrasser sur la joue avec maladresse.

— Tu as l’air étonné de me voir, répondit Zoe.

Elle se demanda avec un pincement au cœur si, au milieu du chaos de tous ces nombres, elle était parvenue à se tromper sur quelque chose d’aussi basique qu’une date. Peut-être que John s’attendait à voir quelqu’un d’autre.

Il lui adressa un petit sourire avant de se rasseoir. 

— En fait, je n’étais pas certain que tu viendrais.

Zoe s’assit à son tour, se sentant coupable. John ne semblait pas avoir beaucoup changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Mais à y regarder de plus près, elle vit que, sous sa chemise rayée, le diamètre de ses biceps avait très légèrement diminué, que ses cheveux brun clair avaient poussé d’un peu plus d’un centimètre, et qu’il avait dû perdre presque un kilo et demi.

— Alors, comment vas-tu ? lui demanda John en buvant une gorgée de la boisson qu’il avait prise au bar en avance. Désolé, j’aurais dû te prendre quelque chose. Est-ce que tu voulais que je commande pour toi ?

Avec un peu de mal, Zoe desserra les poings sur ses genoux, et secoua la tête.

— Je n’ai pas soif pour le moment, répondit-elle, ce qui était plus ou moins un mensonge. 

Elle n’avait simplement pas envie de boire d’alcool pour le moment. Certes, cela aurait pu l’aider à atténuer encore les nombres, mais à chaque fois qu’elle le faisait, elle était désorientée et confuse, et c’était horriblement inconfortable. Elle réalisa un peu tard qu’elle aurait peut-être dû s’excuser auprès de John de l’avoir laissé tomber sans un mot, et d’avoir annulé leur dernier rencard sans la moindre explication ; mais l’occasion était passée.

— D’accord. John hocha la tête lentement, les yeux rivés sur la table.

Pendant quelques instants, il tapa du bout des doigts un rythme à trois temps, en décalage avec la musique. Le silence s’étira sur trois, quatre, cinq, six, sept secondes.

— Alors. Ouais. Je vais bien. J’ai gagné quelques affaires.

Zoe acquiesça. C’est vrai  : John était avocat spécialisé en droit de l’immobilier.

— C’est bien, répondit-elle avec un nouveau hochement de tête, qu’elle espérait encourageant.

— Effectivement. John s’interrompit, s’éclaircit la gorge, remua sur son siège. J’ai un ami qui s’est marié. Je crois que je t’en avais parlé.

Zoe baissa les yeux sur ses mains, se mordant la lèvre. Il l’avait fait. Dans l’un des nombreux textos qu’elle avait ignorés. Quand il l’avait invitée à l’y accompagner. 

— Je m’en souviens.

— Oui, eh bien la réception était sympa, dit John hâtivement, accélérant son débit de paroles. 

Zoe se demanda s’il se sentait aussi mal à l’aise qu’elle. Sûrement que oui. L’ambiance était atroce. Mais elle aurait été pire encore si Zoe était parvenue à se concentrer plus sur lui que sur les nombres autour de leur table qui se disputaient son attention. 

— Euh. Enfin. Comment ça va au travail ?

Zoe n’avait aucune idée de comment répondre à cette question. Ç’avait été atroce. Sous sa surveillance, son équipière et meilleure amie était morte. Quand sa suspension avait pris fin, elle avait refusé de retourner travailler, ou même d’ouvrir sa porte. On l’avait mise en équipe avec une nouvelle personne, et oui, ils étaient parvenus à résoudre une enquête, mais elle avait failli y rester. Et depuis lors, il ne s’était rien passé de bien intéressant. Rien qui vaille la peine de lui en parler. Et elle n’avait pas d’autres amis non plus. Pas d’anecdotes à raconter sur qui que ce soit, rien qui puisse la distraire en ces mois difficiles. Comment répondre à une telle question ?

— Zoe ? l’appela John à voix basse en se penchant vers elle. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ? Je veux dire, d’un coup, sans prévenir, tu n’as plus donné aucune nouvelle. Et quand je te vois maintenant, c’est… c’est comme si tu étais totalement fermée. Tu luttes.

Zoe baissa la tête. 

— Ça se voit tant que ça ?

— Bien sûr que ça se voit. Il tendit la main au-dessus de la table pour prendre la sienne, eut un instant d’hésitation, comme s’il changeait d’avis, et finit par lui caresser doucement les doigts. J’aime à penser qu’avant, nous étions proches. Je sais quand tu ne vas pas bien.

Zoe acquiesça lentement. 

— Tu as raison, finit-elle par admettre. Il y a quelque chose qui ne va pas, et ça fait un moment que ça dure.

— Qu’est-ce que c’est ? 

Elle releva les yeux pour scruter le visage de John. Il était ouvert, limpide et chaleureux  : il l’encourageait pleinement. Il l’acceptait. Elle inspira.

— Lors de ma dernière enquête, avant que je… n’annule nos projets, commença Zoe, qui ne voulait pas prononcer les mots avant que je ne rompe avec toi, les choses ont dégénéré. Avec l’agent Rose, ma coéquipière.

John lui pressa la main. Après tout, leur rencontre avait eu lieu lors d’un double rencard avec Shelley et son mari. Bien avant que tout ne soit détruit. 

— Elle a été tuée.

Zoe releva les yeux, surprise. 

— Tu le savais ?

— Bien sûr que je le savais, répondit-il d’un ton gentil. C’était partout aux infos, Zoe. Un agent du FBI ne peut pas simplement mourir dans l’exercice de ses fonctions sans qu’on en parle. J’ai assisté à son enterrement.

— Ah oui ? 

Zoe sentit une boule se former dans sa gorge. Elle n’était pas parvenue à se convaincre d’y aller. Elle avait observé la cérémonie de loin, restant à l’écart des autres endeuillés. Elle ne s’était pas sentie légitime à les rejoindre.

— Je me suis inquiété pour toi, lui dit John. Je n’avais pas envie de te pousser, mais j’ai pensé que c’était à cause de Shelley que tu voulais rester seule. C’est pour ça que je n’ai pas cessé de t’attendre. Je voulais être présent quand tu trouverais enfin la force de remonter.

Zoe fixait la table, tentant d’ignorer le diamètre du cercle, ou l’épaisseur du bois. Tout ce temps, il avait su, mais n’avait rien dit. Ni ne l’avait forcée à en parler. Et dans le même temps, il avait refusé d’abandonner. Elle se rendit compte que le brouhaha du bar s’était atténué pendant un moment  : elle était parvenue à se concentrer.

C’était pour cette raison qu’elle avait toujours apprécié la compagnie de John. C’était un homme patient et attentionné, il avait toujours semblé s’intéresser plus à son bien-être qu’à autre chose. Elle se souvint d’une fois où il lui avait servi de chauffeur pour une affaire, et qu’il l’avait attendue dehors, alors même qu’ils étaient au milieu d’un rendez-vous. C’était un homme bien. Elle ne savait pas ce qu’elle avait bien pu faire pour le mériter.

— Ç’a été compliqué, finit-elle par lui répondre. Mais je consulte ma thérapeute. Je suis retournée travailler. Et j’ai même un nouveau coéquipier.

— Ç’a dû être dur, dit John avec empathie. Le cœur de Zoe se sera quand elle lui adressa un petit signe de tête. Comment est-elle ?

Zoe se sentit soulagée d’un poids devant cette diversion qu’il lui offrait. John était comme ça. Il avait un don pour savoir quand il fallait changer de sujet. 

— Il, le corrigea-t-elle. Et il est vraiment insupportable. C’est un bleu qui se croit le meilleur agent sorti de formation. Mais nous avons réussi à résoudre notre dernière enquête ensemble, alors je suppose qu’il n’est pas si mal.

John lui fit un petit sourire. 

— Ne me dis pas qu’en plus il est beau, si ? J’espère ne pas avoir de concurrent.

Malgré elle, Zoe éclata de rire. 

— Crois-moi, lui affirma-t-elle. Aiden Flynn n’a rien d’un concurrent.

À cet instant, son téléphone se mit à vibrer dans sa poche, et elle le sentit en dépit de la surcharge sensorielle du bar ; elle le récupéra rapidement. Elle n’avait pas envie d’une distraction – au contraire, les choses se déroulaient bien mieux qu’elle ne l’avait espéré. Mais elle était agent du FBI, et il lui était impossible d’ignorer un appel.

Son cœur se serra quand elle jeta un œil sur l’écran. Cela faisait à peine dix minutes qu’elle était là, et déjà le numéro de l’agent spécial en charge Leo Maitland s’affichait. Selon toute vraisemblance, son rendez-vous était terminé.

— Il faut que je le prenne, lui annonça-t-elle à regret.

— C’est bon, dit John avec un sourire. C’est le boulot, n’est-ce pas ? Vas-y.

Zoe hocha la tête et se leva, tandis que son esprit calculait le trajet le plus rapide vers la porte en évitant tous les corps en mouvement dans la salle ; elle répondit à l’appel en marchant.

— Agent Zoe Prime, annonça-t-elle. 

— Prime, répéta Maitland, lui aboyant à l’oreille. Elle n’eut aucun mal à l’entendre même avec la musique. Venez ici dès que possible. Nous avons une affaire urgente.

La communication fut interrompue presque immédiatement, avant même que Zoe n’ait pu lui répondre par l’affirmative. Elle ne pouvait hésiter tant l’urgence dans sa voix était contagieuse. Elle sortit sur le trottoir et rejoignit sa voiture presque en courant.


 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

Sans y prêter vraiment attention, Zoe franchit les portes de l’immeuble J. Edgar Hoover. À bien des égards, c’était apaisant de revenir de cette manière au quartier général ; elle en connaissait tellement bien le moindre recoin que les nombres restaient à bonne distance. Mais en même temps, l’endroit lui était si familier que la moindre modification la perturbait, entraînant des erreurs à la chaîne dans ses chiffres, qui la tracassaient au plus haut point. Visiblement, un tapis avait subi certains dégâts la semaine dernière, et le bord en était abîmé et replié  : elle fit de son mieux pour ne pas faire de fixette dessus, et pris les escaliers menant au bureau de l’ASEC 1Maitland.

C’était une belle ascension, et Zoe connaissait le nombre exact de marches qu’elle devait grimper pour y arriver ; mais elle était ravie de l’effort physique. C’était une manière pour elle de se dépasser différemment, d’essayer de faire taire les nombres qui se bousculaient dans sa tête. Ça ne fonctionnait pas toujours. Mais au moins, elle était capable de calculer l’augmentation de son rythme cardiaque, chose utile et intéressante, plutôt que de subir tous les chiffres déversés par les bâtiments et ses collègues – beaucoup plus banals et absolument inutiles.

L’agent spécial Aiden Flynn l’attendait déjà dans le couloir, ce qui l’agaça quelque peu. Il avait sûrement pris l’ascenseur  : c’était quasiment de la triche, parce qu’elle avait pris le chemin le plus long et le plus contraignant. Elle voyait pourtant le positif dans le fait qu’il soit arrivé avant elle  : ils allaient pouvoir entrer ensemble sans que Zoe ait à patienter.

— Tu étais de sortie en ville ? s’enquit Flynn sur le ton de la plaisanterie, désignant d’un geste du menton la tenue de Zoe. 

Elle observa celle qu’il arborait de son côté  : il était bien plus décontracté qu’à son habitude, portant un jean et un henley, comme s’il avait été tranquillement en train de traîner chez lui ; mais elle ne prit pas la peine de lui répondre.

Zoe se contenta de le saluer d’un signe de tête et frappa immédiatement à la porte, attendant que la voix profonde de Maitland lui demande d’entrer. Elle pénétra dans le bureau, et fit face à son patron, ce qui n’était pas une mince affaire. Avec son mètre quatre-vingt-dix et un tour de poitrine de cent quatorze – non, cent dix-sept, réalisa-t-elle – centimètres, et des biceps de trente-huit centimètres de diamètre, cet homme était plus qu’impressionnant.

Mais en dehors de ses cheveux grisonnants coupés cours, Maitland, au final, n’était pas si horrible. Au cours des derniers mois, il s’était montré gentil avec elle, leur donnant à elle et Flynn des affaires plus simples à résoudre, le temps pour elle qu’elle parvienne à surmonter la douleur d’avoir perdu Shelley. Elle avait eu du mal à revenir travailler sur la dernière affaire, mais Maitland avait insisté  : elle était la plus qualifiée pour la résoudre. Il avait eu raison – mais elle avait été ravie de faire une pause. C’était plus simple pour son moral de travailler sur des affaires que l’on pouvait résoudre en une journée, et qui n’impliquaient qu’un minimum de contacts avec d’autres êtres humains.

— Vous avez du nouveau pour nous, Chef ? 

Flynn prit la parole, aussi agaçant que d’habitude. Zoe eut une furieuse envie de lui donner une claque sur l’arrière du crâne pour lui apprendre les bonnes manières, comme les mères dans les séries télé. 

Maitland le regarda de travers un moment, car il l’avait interrompu – il était en train d’apporter la touche finale à un document – mais il hocha finalement la tête. 

— Oui, en en effet. Il souleva un dossier plein de feuilles volantes, qu’il jeta vers l’avant de son bureau. Nouvelle vague de meurtres à Salem. Deux victimes jusqu’à présent. D’après les remontées du terrain, je pense qu’il va nous falloir un esprit aiguisé sur ce cas.

— Salem, comme la ville des sorcières ? s’enquit Finn, s’emparant avec avidité du dossier dont il parcourut les maigres pages, assorties de nombreuses photos. 

— Salem, dans le Massachusetts, confirma Maitland d’un ton grave. Et celui-ci a eu lieu en public. La victime a été retrouvée pendue à une passerelle par des banlieusards tôt hier matin. Aujourd’hui, ce sont des ados qui traînaient avant d’aller en cours qui ont trouvé le corps pendu à un poteau téléphonique ; la police locale a donc pu éviter un second spectacle public. Mais jusqu’ici, cela nous fait une victime par jour, et notre tueur n’a pas l’air d’un timide. Les agents sur place n’ont relevé aucun indice pour le moment  : ils sont complètement paumés, et il leur faut votre expertise. Nous avons besoin que vous fonciez sur place, résolviez rapidement l’affaire, et reveniez avant que les médias ne mettent leur nez dedans. C’est la réputation touristique de Salem qui est en jeu, et ils ne peuvent pas se permettre que la situation dégénère.

Maitland faisait usage de pas mal de vocabulaire agressif. L’impression que cela donnait à Zoe, c’était qu’on attendait d’elle qu’elle règle cette affaire au plus vite, qui impliquait quelqu’un qui était sur le point de passer au stade du tueur en série, à moins qu’ils ne l’arrêtent à temps. C’était pas mal de pression. Le genre de pression qu’elle subissait quand elle avait dérapé, entraînant le meurtre de Shelley par leur coupable.

Et elle avait mené sa première enquête avec Flynn en subissant la même pression. Il avait failli craquer, et avait vraiment semblé sur le point d’abattre un suspect. Un homme qui s’était avéré innocent par la suite. Cette affaire pourrait être difficile. Peut-être plus que l’un ou l’autre ne pourrait le gérer. 

Elle se dit que ce serait une terrible idée que de l’accepter. Elle n’était même pas sûre d’être à la hauteur d’une telle tâche en ce moment. Elle avait déjà du mal à gérer les nombres, et la dernière chose dont elle avait envie, c’était de déclencher le pire une nouvelle fois.

— Agent Prime, dit Maitland, en attirant son attention. Elle réalisa à ce moment qu’elle était tellement plongée dans ses pensées qu’elle avait manqué une partie de leur conversation. Qu’en dites-vous ? Si vous ne vous sentez pas prête, une consultation de stress post-traumatique aura lieu dans les prochains jours. C’est une possibilité que l’on offre aux agents qui ont vécu des combats sur le terrain de faire des ateliers autour de leur ressenti. Je pourrais vous y inscrire.

Cela retint son attention. Elle avait déjà du mal à travailler à son bien-être quand c’était sa propre thérapeute qui le lui demandait. Même si elle avait vraiment aimé renouer le contact avec John, parler de ses sentiments la faisait toujours frémir. 

— Nous pouvons gérer cette affaire, lui répondit-elle, et elle vit une lueur d’amusement au fond du regard de Maitland. Vous avez besoin du meilleur cerveau sur le coup, n’est-ce pas ?

— Effectivement. Flynn sourit à côté d’elle, la parfaite image de l’idiot. 

Zoe leva les yeux au ciel. Ce n’était pas de lui qu’elle parlait.

— Parfait, s’exclama Maitland, avant de prendre des billets d’avion posés sur le bord de son bureau. Votre vol décolle dans une heure. J’espère que vous avez bien dormi la nuit dernière. Votre contact vous rejoindra à l’aéroport. Ils s’attendent à un nouveau mort cette nuit, alors vous allez devoir démarrer sur les chapeaux de roue.

Zoe inspira un grand coup en lui prenant le billet, et Flynn s’avança pour faire de même. La nuit promettait d’être longue. Tant mieux.

Impossible pour elle de rêver à tous ses échecs passés si elle ne dormait pas. 

— Allons-y, dit-elle à Flynn. Elle se dirigeait déjà vers la porte, impatiente de se mettre en route. Avec une telle affaire, il n’y avait pas une seconde à perdre – ils devaient partir immédiatement, avant que le tueur ne frappe de nouveau.


 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Zoe retrouva l’agent Flynn une fois arrivée à la porte d’embarquement. Elle avait troqué sa tenue de rencard pour un tailleur plus sobre, et tenait à la main son sac de voyage toujours prêt. 

— Tu as le dossier ? voulut-elle savoir quand elle se rendit compte qu’il était parti avec les documents sous le bras.

Vêtu désormais de l’un de ses costumes chic à l’air onéreux, aux coutures nettes et à la ligne élancée, ricana. Zoe se demanda comment il pouvait se permettre une telle garde-robe avec un salaire d’agent, surtout en tant que débutant. Ce n’était sûrement pas le cas. Il devait venir d’une famille riche. Encore une chose à mettre à son discrédit, quand elle songeait à son propre appartement, exigu et minuscule, et la vie qu’elle avait dû se forger sans le moindre soutien de sa famille. 

— Je ne suis pas idiot, répondit-il. Il est juste là, dans mon sac.

— Parfait, rétorqua Zoe. 

Quelque part au fond d’elle-même, elle se rendait compte qu’elle était sûrement un peu trop dure avec Flynn. Si elle se montrait honnête, il était assez souvent à la hauteur de ses attentes, et pourtant, elle ne lui accordait que très peu de crédit, et lui imposait un modèle impossible à atteindre, partant toujours du principe qu’il échouerait. Mais il n’était pas Shelley. Il avait beau essayer de l’impressionner, il ne serait jamais elle.

Elle avait un doute persistant, qui ne cessait de lui venir à l’esprit  : c’était la chose qu’il lui avait dite au cours de leur première affaire ensemble. Que lui aussi avait traversé une épreuve, comme elle. Elle ne savait pas exactement ce qui lui était arrivé, et elle n’avait pas fait de recherches à ce sujet non plus. Cela aurait été indiscret. Mais elle ne lui avait pas demandé directement non plus.

Peut-être devrait-elle le faire. Évidemment, elle était curieuse à ce sujet. Seulement, elle n’avait aucune idée de la manière d’aborder le sujet. Elle ouvrit la bouche, mais ce ne fut pas sa voix qu’elle entendit.

— Embarquement immédiat pour le vol 1875 en partance pour Logan, Massachusetts. Préparez vos billets pour vérifications avant d’arriver à l’enregistrement.

Zoe referma la bouche et suivi Flynn à l’avant de la file. Ce n’était pas un moment approprié pour discuter de son traumatisme, et en plus, elle ne savait même pas comment formuler sa question.

Elle prit place à ses côtés tandis que le reste de l’appareil se remplissait, et désigna d’un geste son bagage à main. 

— Je voudrais revoir les dossiers.

— Très bien, répondit Flynn en les sortant. Je devrais en faire autant. Voilà, on se partage la tâche.

Zoe, sur le point de lui répondre qu’elle préférait les étudier seule, se mordit la langue. C’était elle qui rendait leur collaboration difficile, et elle en avait conscience. Il fallait qu’elle cesse. S’ils voulaient résoudre cette affaire, il était primordial qu’ils coopèrent. Elle ne pouvait pas se permettre que Flynn se méfie d’elle, ou ne suive pas ses ordres. 

— C’est d’accord. Donne-moi celui d’hier.

Flynn lui tendit la fine pochette de papier renfermant tous les détails connus de l’enquête jusqu’à présent, ainsi que quelques photos. Il était trop tôt pour avoir un rapport complet du légiste, mais cela ne semblait pas vraiment nécessaire ; la cause de la mort était évidente, et se voyait sur les photos. On avait pendu la victime par le cou à l’aide d’une corde épaisse ; elle avait la peau grisâtre, et les yeux exorbités. Ce n’était pas beau à voir. On n’oubliait jamais son premier mort par pendaison, et ça n’était pas plus facile par la suite.

— Il va falloir qu’on démarre sur les chapeaux de roues avec cette affaire, annonça-t-elle. Ce tueur se déplace rapidement, donc il faut que nous allions plus vite encore. Il pourrait frapper de nouveau ce soir.

— Bon, dis-moi ce que tu as, lui demanda Flynn avec un geste vers son dossier. 

Zoe se racla la gorge. 

— La victime tenait une boutique en ville à Salem. Il possédait la Quincaillerie du Juge.

— Il s’appelait Juge ?

— Non. Zoe fronça les sourcils. Harry Stout. Ça n’a rien à voir avec un juge. C’est peut-être une référence.

— À quoi ?

Zoe haussa les épaules. Elle avait souvent des références à la pop culture qui lui venaient en tête, et là, elle ne savait pas si c’en était une ou non. Simplement que cela n’avait aucun sens à ses yeux. 

— Je ne sais pas. Peu importe, il était âgé de cinquante-cinq ans, mesurait un mètre quatre-vingt-sept, et pesait quatre-vingt-un kilos.

— Tu commences toujours par les chiffres, constata Flynn. Qu’en est-il de sa famille ? Est-ce qu’il avait des problèmes avec son entreprise ? 

Zoe réfréna un soupir. Bien sûr qu’elle commençait toujours par les chiffres. C’était là que se cachaient les réponses en général. Mais Flynn n’était pas au courant de ses capacités, alors elle se contenta de serrer les dents avant de lui répondre. 

— Pas marié, pas d’enfants. Apparemment, sa boutique allait bien aussi, jusqu’à ce que cela arrive. Nous pourrons demander un rapport financier plus complet à la scientifique à notre arrivée.

— Mmmh. Flynn parcourait son propre dossier, sûrement à la recherche de points communs. Je ne vois rien de similaire ici. Il s’agit de Frank Richards, propriétaire d’une boutique en ville également, les Richesses de West Street. Il avait quarante-huit ans. Ne t’inquiète pas, j’ai tes infos. Un mètre soixante-douze et soixante-quatorze kilos.

— Donc, leur seul point commun, c’est qu’ils possédaient tous les deux un commerce. Zoe se mordit la lèvre. Il vend quoi, aux Richesses de West Street ?

Flynn sortit son téléphone de sa poche pour faire une recherche rapide grâce au Wi-Fi de l’avion. 

— On dirait que c’est une épicerie. Des produits de saison, de l’épicerie et des en-cas, des boissons en bouteille. Des articles divers. Je crois même apercevoir des jouets pour les chiens et des produits d’entretien sur les étalages visibles à travers la vitrine. 

Il lui montra une photo sur laquelle se tenait un Frank Richards bien vivant et tout sourire à l’extérieur de son magasin.

— Eh bien, je ne pense pas qu’il y ait eu d’affaire de rivalité avec une quincaillerie, dit Zoe d’un ton songeur. Et il est peu probable qu’un concurrent essaie d’éliminer des patrons de commerce rivaux. Quand bien même ce ne serait pas une idée tirée par les cheveux, il faudrait réussir à trouver quelqu’un qui pense que les deux jouaient dans la même catégorie.

— Ce pourrait être quelqu’un qui avait un compte à régler avec eux pour une tout autre raison. Flynn haussa les épaules. Quoi qu’il en soit, cela semble localisé. Les deux magasins se situent dans le même coin ; mais ils sont assez éloignés l’un de l’autre pour penser que les deux hommes ne se croisaient pas tous les jours. Au final, cela semble limité à cette ville.

— Jusqu’à présent, compléta Zoe d’un ton sinistre. 

S’il y avait bien une chose que ses nombreuses années passées à travailler sur ce genre d’enquêtes complexes lui avaient apprise, c’était que le troisième meurtre serait le plus éclairant. C’était celui qui vous disait clairement si les similitudes entre les deux premiers crimes étaient délibérées ou non. 

Non pas qu’elle désirait qu’un troisième meurtre ait lieu. S’ils pouvaient mettre ce tueur hors d’état de nuire avant qu’il n’en arrive là, ce serait pour le mieux. Même si c’était toujours dans cette partie d’une enquête que son esprit se plaisait toujours à vagabonder, il ne s’agissait pas de résoudre des énigmes ou de rassembler des éléments. Il s’agissait d’arrêter le tueur. Toutes les réponses pourraient être découvertes au cours des interrogatoires et du procès, si besoin était ; mais l’important était qu’il n’y ait plus d’autre victime.

— Nous atterrissons d’ici trente minutes, annonça Flynn en tendant les documents à Zoe. Je vais faire une sieste. 

Sans attendre de réponse, il détourna son épaule de la sienne et cala sa tête sur le siège près de la fenêtre. Rapidement, il ne fit plus un bruit  : il s’était vraisemblablement endormi.

Zoe l’envia. Pour elle, impossible de faire taire son esprit à cet instant pour se reposer, pas avant qu’ils n’atterrissent. C’était comme si les mots sous ses yeux se mettaient à ramper sur les pages, animés par des nombres qui les paralysaient presque ; elle mesurait la longueur des mots, et la structure des phrases. Elle voyait l’espacement irrégulier de l’une des lignes, là où quelqu’un avait mal mis en forme le texte. Elle n’avait pas besoin de voir ce genre de choses. C’était juste qu’elle avait du mal les ignorer.

Elle observa la photo de Harry Stout, pendu par le cou à la passerelle. L’image était sinistre. La nuit était déjà tombée, et le tueur était en route pour frapper de nouveau. Par le hublot, au-delà de l’épaule de Flynn, Zoe jeta un œil au ciel obscur ; elle espérait qu’ils arriveraient à temps pour l’arrêter, avant d’avoir un troisième corps à analyser.


 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

— Vous devez être notre escorte, s’enquit Zoe, tendant la main à l’homme pour le saluer.

— Inspecteur Morrison. 

L’homme, vêtu d’un costume, mais arborant son badge de manière évidente autour du cou, lui serra la main. Parmi la foule des gens qui attendaient la descente des passagers de l’avion, il était évident qu’il faisait partie des forces de l’ordre  : il se tenait droit, vigilant, scrutant des yeux la foule autour de lui aussi bien que les arrivants ; on aurait dit un faucon. Quand un autre voyageur qui l’empêchait de voir son badge s’était écarté, Zoe avait foncé droit sur lui  : il était peu probable que deux policiers attendent des passagers à escorter aujourd’hui. 

— Vous devez être l’agent… Prime, c’est bien ça ?

— Agent Zoe Prime, confirma-t-elle. Et voici mon coéquipier, l’agent Aiden Flynn.

Elle attendit que les hommes se serrent la main, puis ils se mirent en route vers la sortie, déjà impatients de partir. 

— À quelle distance sommes-nous ?

— À cette heure-ci, nous en aurons pour une demi-heure de route, annonça Morrison, alignant son pas sur le sien après une seconde de distraction. Il avait une petite quarantaine, calcula-t-elle et sa silhouette d’un mètre soixante-quinze commençait à s’empâter ; il n’était pas très à l’aise avec sa carrure. Est-ce que vous souhaitez que je vous conduise d’abord au motel, pour que vous puissiez vous installer ?

— Non, répondit Zoe, coupant l’herbe sous le pied à Flynn, quoi qu’il ait voulu répondre. Nous n’avons pas le temps. Nous nous rendrons directement sur la scène de crime la plus récente. Nous pouvons laisser nos sacs dans la voiture jusqu’à ce que nous ayons le temps de trouver où séjourner.

Ils sortirent dans l’air froid de février qui les fouetta au visage après l’atmosphère surchauffée de l’intérieur de l’aéroport. 

— Vous êtes sûrs de ne pas vouloir déposer vos sacs d’abord ? s’enquit Morrison. Il est 22 h 30 passées. Si nous remettons ça à plus tard, vous ne trouverez plus nulle pas où vous enregistrer.

— Jusqu’à présent, votre tueur a commis ses crimes la nuit, n’est-ce pas ? l’interrompit Zoe en fixant l’inspecteur. 

Il marchait trop lentement à son goût, et elle ne savait pas où était garée sa voiture. Puis il pressa un bouton sur sa clé, et un véhicule banalisé tout proche répondit d’un bip ; elle accéléra le pas en direction de la voiture.

— Oui, c’est exact, répondit Morrison qui pressa le pas pour la suivre. 

— Alors pourquoi voudrions-nous nous reposer ? 

À contrecœur, car elle avait toujours détesté occuper cette place, Zoe ouvrit la portière passager et se glissa sur le siège. Elle n’attendit pas de savoir si Flynn voulait s’asseoir à l’avant. Peu importait l’endroit où ils étaient installés, du moment qu’ils prenaient la route. 

Morrison émit une sorte de grognement en montant dans la voiture, et boucla sa ceinture ; les doigts de Zoe la démangeaient, elle avait envie de lui faire accélérer le mouvement, d’une manière ou d’une autre. Cependant, il ne refusa pas de les conduire où ils le désiraient, et quand il démarra, Zoe agrippa sa propre ceinture pour l’empêcher de frotter son cou, dans une tentative pour atténuer son mal des transports. 

— Est-ce qu’il y a eu de nouveaux développements au cours des dernières heures ? s’enquit Flynn depuis la banquette arrière. Nous avons pris le premier vol juste après notre briefing.

— Pas grand-chose, répondit Morrison, les yeux rivés sur la route. Les deux corps sont chez le légiste. Le capitaine devient fou à essayer d’obtenir des réponses sur cette affaire. S’il frappe de nouveau ce soir, nous allons avoir toute la presse sur le dos.

La mâchoire de Zoe se contracta. C’était exactement le genre de choses qu’il fallait éviter. Elle détestait faire les points presse, et détestait aussi devoir se frayer un chemin à travers une foule de journalistes pour atteindre une scène de crime. Cela ne faisait que renforcer le risque que les gens la perçoivent comme bizarre et décalée, car sous l’effet du stress, elle était encore moins apte à reproduire les comportements socialement acceptables qu’elle avait passé sa vie à essayer d’apprendre. Des choses comme sourire au bon moment. Si la panique vous poussait à sourire (parce que vous ne saviez plus tellement quelle expression vous étiez censée arborer) alors que vous étiez en train de décrire un meurtre, le public ne le prenait pas bien.

— Est-ce que l’intégrité de la scène de crime a été préservée ? l’interrogea Zoe en consultant sa montre. 

Cela faisait presque quinze heures que le corps avait été découvert. Le fait de travailler avec des flics de différentes juridictions impliquait pas mal d’incertitudes quant aux procédures qu’ils suivaient, ou ne suivaient pas ; et c’était sans compter sur la maladresse humaine 

— Oui, nous avons laissé des agents en poste, expliqua paresseusement Morrison en cherchant une cigarette dans la console centrale de la voiture. 

Il la ficha entre ses lèvres et partit à la recherche de l’allume-cigare, quand Zoe haussa les sourcils.

— Vous n’avez pas l’intention de fumer ça, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’un ton pincé.

Morrison lui jeta un regard en coin, la main en suspens au-dessus du bouton. 

— Non, dit-il timidement, comme s’il n’était pas certain que ce soit la bonne réponse. Un instant plus tard, il retira la cigarette de sa bouche pour la remettre dans le paquet.

Zoe jeta un œil dans le rétroviseur et aperçut Flynn sur le siège juste derrière elle. Il souriait en regardant par la vitre au-dehors. Ce qui, songea-t-elle, était un comportement très étrange. 

— Nous souhaiterions avoir des informations au sujet des entreprises des victimes, annonça-t-elle. Des rapports financiers, ce genre de choses. Est-ce que tout se passait bien, ou avaient-ils eu des ennuis récemment, ou souscrit des emprunts, quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire ?

Morrison acquiesça. 

— Je peux vous déposer sur la scène de crime et aller me renseigner. Quelqu’un d’autre pourra vous amener au motel. Il devrait y avoir plein de types avec des voitures sur place.

Zoe contempla les bâtiments sombres qui défilaient derrière la vitre, dents serrées, au lieu de lui rappeler une fois encore qu’il n’y avait aucune urgence pour eux à se rendre au motel. Tout droit sorti d’un roman gothique, un hôtel à l’architecture en bois noir attira son regard. Enfin, tout droit sorti de Salem. Ils passèrent devant une maison coloniale en brique presque totalement envahie de lierre, ainsi qu’une vieille église en pierre à la porte gothique rouge. Puis ce fut le tour d’un musée aux bardeaux gris ; vinrent ensuite des boutiques qui semblaient jouer sur le même thème  : le Chaudron de la Sorcière, le Kiosque de la Sorc’Hier, magasin de vêtements rétro où les mannequins portaient des chapeaux pointus. 

Ils se garèrent devant une ruelle déjà encombrée de véhicules. Certaines portaient le marquage police, tandis que les vans blancs appartenaient de toute évidence aux médias. Mais au moins pour l’instant, la scène était calme. Zoe se dit qu’ils devaient tous songer qu’il était très tard et qu’il ne se passerait plus rien sur l’affaire avant un moment. Ils se trompaient. Elle avait bien l’intention d’aller au bout des choses ce soir, si elle en avait la possibilité.

— Est-ce que votre capitaine est sur les lieux ? interrogea Zoe en observant les effectifs rassemblés. 

Certains surveillaient la ruelle, tandis que d’autres examinaient la scène.

Morrison termina de garer son véhicule et montra un homme du doigt. 

— Là-bas. C’est le Capitaine Lee.

Zoe suivit son geste du regard et repéra un petit homme asiatique chauve en uniforme. Elle acquiesça d’un hochement de tête et bondit hors de la voiture ; elle avait hâte de démarrer sur les chapeaux de roue et de résoudre cette affaire au plus vite.

Flynn était sur ses talons quand elle passa sous la bande de police à l’entrée de la ruelle, sortant son badge au passage, avant de s’approcher du capitaine. 

— Agents spéciaux Zoe Prime et Aiden Flynn, annonça-t-elle pour se débarrasser au plus vite des présentations. Est-ce que vous pouvez nous dire quelque chose sur l’enquête ?

Le capitaine Lee leur serra la main à tous les deux, avant de leur adresser un regard plein de regrets. 

— Pas grand-chose pour le moment. Malheureusement, nous n’avons pas été en mesure de récolter beaucoup de preuves. Aucune empreinte exploitable, et apparemment aucune trace d’ADN non plus – d’après nos suppositions, le tueur devait porter des gens justement pour éviter un transfert de matériel génétique ou d’empreintes sur la corde.

Zoe observa la scène en l’écoutant parler. Le corps avait été enlevé, comme Morrison les en avait informés, mais la corde était toujours en place ; elle était suspendue en l’air, et seul le nœud coulant en avait été coupé, sinistre rappel de la scène qui s’était déroulée. Elle se balançait doucement dans la brise, se détachant avec netteté sur le halo jaune des lampes que la police avait installées. Zoe remarqua qu’en leur absence, aucun lampadaire ne permettait d’éclairer la ruelle.

— Aucune trace de lutte ? interrogea Flynn.

— Pas d’après nos constatations, lui répondit Lee. Un coup a été porté à l’arrière de la tête, même procédé pour les deux victimes. D’après nous, cela les a affaiblis suffisamment longtemps pour les empêcher de lutter contre la corde, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

— Était-il conscient ou inconscient ? voulut savoir Zoe.

— C’est difficile à dire avant d’avoir eu le rapport du légiste.

— Et en ce qui concerne le lieu ? Zoe observa la ruelle d’un bout à l’autre, sans rien y trouver de particulier, ni aux deux rues situées à ses extrémités. Pourquoi la victime était-elle ici ?

— Apparemment, ce chemin le mène tout droit de son magasin, situé de l’autre côté, jusqu’à chez lui, à environ cinq minutes de marche dans cette direction. Lee pointa la direction d’où venaient Zoe et Flynn. Il venait de fermer son magasin quand il a été pris pour cible la nuit dernière. Ce n’est pas un endroit très fréquenté après la tombée de la nuit, les magasins sont fermés, et c’est une zone résidentielle pour le reste. Personne ne l’a vu jusqu’à ce matin.

Zoe hocha la tête, absorbant ses informations. Elle visualisait des trajectoires, des itinéraires, des possibilités. 

— L’endroit n’a rien de particulier. C’était donc sûrement le moment où jamais pour le tueur ; c’était le seul endroit du trajet habituel de la victime où il serait hors de vue, et perdu dans l’obscurité.

— Le meurtrier connaissait son itinéraire, intervint Flynn, confirmant l’idée de Zoe. Soit il connaissait personnellement la victime, soit il l’avait suivi auparavant pour observer sa routine.

— Il devait sûrement le guetter sur place, dit Zoe. Puis elle se corrigea quand elle se rendit compte qu’elle avait pris la mauvaise habitude de Flynn d’utiliser des pronoms masculins. Ou elle.

— Il, contra Flynn. Attacher et hisser un homme adulte demande de la force. Richards pesait dans les… combien, déjà ?

— Soixante-quatorze kilos, répondit Zoe sans y penser, tirant l’information de sa banque de données interne.

— D’accord. Donc l’agresseur devait être un homme, pour avoir une telle force dans les bras. Je veux dire, il doit avoir la même carrure que l’ASEC Maitland.

Zoe eut presque envie de sourire à l’évocation de leur commandant et ses muscles saillants, mais Flynn se fourvoyait. Elle secoua la tête. 

— Regarde l’angle de la corde.

— L’angle ? Flynn eut l’air perdu ; il observait la corde, mais de toute évidence, il ne voyait rien. 

Elle était tendue d’une manière vraiment particulière  : passée par-dessus le poteau, pour pendre ensuite de l’autre côté. Le coupable l’avait nouée à un porte-vélos fixé dans le béton, de sorte que le corps ne retombe pas au sol. 

Zoe leur montra du doigt, traçant ses explications du bout des doigts en l’air. 

— La tueuse s’est servie de la hauteur du poteau et de la longueur de la corde à son avantage. Regardez par là. Elle aurait pu se servir des traverses du haut du poteau téléphonique comme d’une première poulie, tandis que le porte-vélos en lui-même formait la seconde ; cela réduit de moitié la force nécessaire à soulever le corps en l’air.

Le capitaine et Flynn se tournèrent tous deux dans la direction pointée par Zoe, yeux plissés. Ils observèrent en silence le porte-vélos – un simple arceau métallique très solide fiché dans le sol à l’entrée de la ruelle – tout en s’en approchant.

— J’ai bien l’impression que cela pourrait fonctionner, admit le Capitaine Lee.

— Alors en gros ce que nous sommes en train de dire, c’est que le coupable pourrait être n’importe qui, conclut Flynn en soupirant fort, tout en dégageant ses cheveux parfaitement coiffés de son front. 

Qui retombèrent immédiatement en place. 

— N’importe qui capable de soulever quarante kilos, approuva Zoe. Et si l’on ajoute à l’équation la poussée d’adrénaline consécutive à la traque d’une cible, cela pourrait représenter encore bien plus de gens que tu ne le penses. N’importe quel homme ou femme de force moyenne, voire même inférieure à la moyenne, pourrait être notre coupable. À partir du moment où cette personne est capable de soulever un enfant de huit ans, elle peut facilement faire ça.

— Donc en gros, la seule chose que l’on pourrait dire, c’est que ce n’est pas une personne douée d’une force exceptionnelle, sinon elle n’aurait pas besoin d’une telle installation, grommela Flynn. À moins que ce ne soit pour nous induire en erreur, ça aussi.

Ils envisagèrent cette sombre possibilité pendant un moment  : que le tueur pouvait potentiellement être n’importe qui. Zoe devrait vérifier si le même genre d’installation faisant appel aux lois de la physique avait été utilisé sur la première scène de crime. Mais sur celle qui se trouvait sous ses yeux, elle ne pouvait pas récolter beaucoup d’informations sur la force, le point, ni la taille du coupable. Aucune trace n’avait été relevée sur le sol qui indiquerait la force nécessaire pour tirer la victime, car le tueur s’était tenu sur le trottoir plutôt que sur la terre. Il faudrait qu’ils recherchent des preuves ailleurs.

— Nous devons aller rendre une petite visite au légiste, dit Zoe en regardant Flynn. 

Elle n’était pas en train de leur de demander la permission, à lui ou au capitaine. Il s’agissait d’un ordre. 

— D’accord, approuva son coéquipier. Capitaine, quelqu’un pourrait-il nous conduire là-bas ? L’inspecteur Morrison…

— Je suis juste ici, répondit Morrison, derrière son épaule. Zoe et Flynn se tournèrent d’un bloc pour le regarder.

Elle se sentit légèrement agacée. Est-ce qu’il n’était pas censé être en train de consulter des rapports financiers en ce moment ?

— Qu’est-ce que vous faites encore là ? lui demanda Flynn ôtant les mots de la bouche de Zoe. 

— Il fallait que je vérifie auprès du capitaine s’il était d’accord pour que je fasse ce que vous m’avez demandé. 

Morrison haussa les épaules, la cigarette à la bouche tout en frottant l’une contre l’autre ses mains froides. 

Le capitaine Lee ouvrit la bouche pour répondre, mais Flynn le devança. 

— Le FBI a officiellement repris l’affaire, dit-il d’un ton glacial. Ce qui signifie que vous travaillez pour nous. Si on vous demande de sauter, vous auriez plutôt intérêt à être dans les airs en moins de trente secondes. Pigé ?

— Très bien, peu importe, répondit grossièrement Morrison, mais Zoe fixait désormais Flynn d’un air satisfait. 

Il n’était pas un coéquipier facile à vivre, à cause de son arrogance et de sa confiance en lui inaltérable, qui semblait laisser entendre qu’il était la personne la plus qualifiée de la pièce – ce qu’il était rarement. Mais souvent, la moitié de son boulot consistait à mener de petites batailles mesquines contre la police locale, et avoir quelqu’un qui s’en chargeait à sa place allait se révéler incroyablement pratique.

— Allons chez le légiste, alors, dit Flynn en pointant Morrison du doigt. Et, capitaine, je pense que vous pourrez mettre quelqu’un d’autre sur cette mission. Nous avons besoin d’un rapport financier complet sur les deux entreprises.

— Compris. 

Le capitaine eut l’intelligence de hocher la tête. Il n’avait pas l’air ravi de recevoir cet ordre, mais il avait sans le moindre doute assez d’expérience pour savoir qu’il valait mieux qu’il fasse ce qu’on lui demandait. 

— Morrison, conduis-toi correctement. Tu fais ce qu’ils te demandent. Tu représentes le département sur ce coup-là, fiston, alors comporte-toi en conséquence.

Morrison baissa la tête et s’éloigna, balançant son mégot de cigarette au sol avant de l’écraser ; mais il se dirigeait vers sa voiture. Zoe décida de le considérer comme une petite victoire, et le suivit sans tarder. Ils devaient rencontrer le légiste sans tarder.


 

 

 

CHAPITRE SIX

 

 

Zoe suivit Morrison le long d’un couloir ponctué de lumières clignotantes. Au bout se trouvait une salle dotée de doubles portes battantes, qui permettaient de bouger aisément les chariots transportant les corps. Le légiste travaillait tard. Zoe était persuadée que le capitaine Lee lui avait bien fait comprendre l’importance de résoudre cette affaire au plus vite, surtout que le FBI était à présent chargé de l’enquête. Il y avait encore de la lumière dans ce bâtiment bas et massif accolé au poste de police, aux couloirs carrelés de blanc à l’aspect sinistre à cette heure de la nuit.

Le légiste était là, un homme atteint de calvitie d’une cinquantaine d’années, avec des écouteurs bleu vif sur les oreilles. Zoe capta quatre battements métalliques d’un gros son électronique quand il les retira avant de couper la musique.

— S’agit-il de Frank Richards ? demanda Zoe sans préambule. 

Du coin de l’œil, elle vit Flynn montrer son badge au légiste, de son côté, elle avait le sien accroché autour du cou, et son insigne était suffisamment en vue pour que les membres des forces de police ne demandent pas à voir la photo. Elle s’avança vers le corps étendu sur la table d’autopsie  : elle connaissait déjà assez la victime pour savoir qu’elle avait raison. Toutes les mensurations étaient présentes.

— Je suis en train de terminer mon examen, expliqua le légiste, s’excusant à moitié. Je m’occupais du corps de Stout quand celui-ci m’a été amené.

— Avez-vous terminé votre rapport préliminaire sur Stout ? l’interrogea Zoe. 

Elle jeta un œil de l’autre côté de la pièce en direction des casiers de la morgue, aux portes métalliques closes, avant de reporter son regard sur la vue plus oppressante du corps de Richards. 

— Pour l’instant, ils me paraissent assez semblables, dit le légiste, ce qui ne répondait pas vraiment à sa question, mais Zoe laissa glisser. J’ai l’impression que les modus operandi présentent des schémas identiques. Un coup porté à l’arrière de la tête dans les deux cas, asséné juste avant la mort. D’après mes estimations, le coup serait suffisant pour étourdir les victimes, et peut-être même assez pour les rendre inconscientes le temps de passer la corde autour de leurs cous pendant qu’elles sont sans défense. Le coup à la tête n’est pas fatal ; dans la première affaire, celle de Stout, il n’a même pas saigné, et je n’ai constaté aucune fracture interne. Pour Richards, c’est plus compliqué, mais je pense qu’il a repris un peu connaissance, étant donné que j’ai retrouvé une petite quantité de sang sur ses doigts, juste ici.

Zoe s’avança pour examiner de plus près la main de Richards que soulevait le légiste : il lui montra une bavure rouge sombre qui tirait maintenant sur le brun. 

— Êtes-vous sûr qu’il s’agisse du sang de Richards ? 

— J’ai envoyé un échantillon au labo pour le confirmer, répondit doucement le médecin. 

Zoe fut à moitié impressionnée  : ses questions ne le perturbaient pas, et il n’avait pas l’air agacé par le fait de travailler tard ni d’avoir à rendre des comptes au FBI. Il faisait preuve de bien plus de professionnalisme que la plupart des fonctionnaires auxquels elle avait à faire dans des villes comme celle-ci. Mais Salem était plus grande qu’il n’y paraissait ; de plus, leurs services de police devaient avoir plus d’activité que dans des villes similaires, en raison du flot constant de touristes. 

— Dans les deux affaires, la mort a eu lieu par asphyxie, causée par une pendaison par le cou. La même corde et le même nœud dans les deux cas. Pas d’autre signe de lutte ; pour moi le coup porté à la tête était une attaque par surprise, et la corde leur a été glissée autour du cou avant qu’ils aient récupéré assez d’équilibre pour se défendre.

Zoe hocha la tête. C’était vraiment très intéressant. Dans son esprit se dessinait déjà un portrait du tueur. Il, ou elle, était…

— Rapide et efficace, dit Flynn d’un ton presque admiratif. Il avait exactement traduit sa pensée. Il savait où se poster pour les attaquer, de sorte qu’il n’y ait pas de témoin pour leur venir en aide ou appeler la police. Il attaque par-derrière pour les neutraliser, puis les hisse rapidement. Je suppose que les cordes étaient déjà en place et nouées, prêtes à l’emploi.

— Il doit y avoir un certain nombre de repérages, reconnut Zoe en se tournant vers Flynn. 

Le corps lui avait livré toutes les informations possibles  : la taille, le poids, l’âge, exactement comme dans le rapport. Elle aurait pu déduire les dimensions de la corde en regardant les abrasions sur le cou, mais elle avait déjà vu l’objet. Elle avait une assez bonne idée de la taille et du poids de l’objet utilisé, ainsi que de la force nécessaire, grâce à l’observation de la blessure à l’arrière de la tête ; mais ce n’était pas encore suffisant pour orienter l’enquête dans une direction ou l’autre.

— Je dirais que le tueur espionne en premier lieu la routine de sa victime, puis installe la corde à un endroit de son trajet où il peut se servir de l’environnement existant pour l’aider à soulever le poids du corps.

Flynn hocha rapidement la tête. Elle constata qu’il réfléchissait à la même vitesse qu’elle, et qu’il était également parvenu à la même conclusion. 

— Il doit y avoir une bonne dose de préméditation.

— J’aimerais voir Stout, dit Zoe au légiste. 

Celui-ci se tourna immédiatement pour aller ouvrir l’un des tiroirs sur le mur opposé, et elle le suivit ; l’homme qui gisait à l’intérieur était parfaitement identique à celui des photos de la scène de crime, quoique un peu plus grisâtre, et marqué par les instruments utilisés par le légiste au cours de son examen. 

Rien de nouveau à apprendre à ce niveau. Zoe hocha la tête une fois pour indiquer qu’elle en avait terminé, et le légiste jeta un œil à Flynn pour avoir son approbation avant de refermer la porte. Ils feraient des recherches de toxiques et des analyses sanguines, mais Zoe ne voyait pas la nécessité d’attendre les unes ou les autres. Elles ne contiendraient pas d’informations pertinentes pour eux, sauf dans le cas hautement improbable où le tueur aurait commis l’erreur de laisser du sang sur les doigts de Richards. Ce qui, étant donné que la position de la tache de sang correspondait parfaitement à l’angle des mains quand on la posait sur sa propre tête, n’était sûrement pas le cas.

— Nous n’aurons pas plus de réponses ici, dit-elle à Flynn en essayant de repousser cette sombre impression qu’ils ne seraient pas en capacité d’empêcher un nouveau meurtre ce soir. 

— Je suis d’accord, dit-il. Nous devrions aller parler aux membres de leurs familles, histoire de voir s’ils peuvent nous éclairer un peu.

Comme il avait raison, elle n’argumenta pas. 

— Il n’y a qu’une chose dont je sois certaine, dit Zoe d’un ton sinistre, sortant la première de la morgue devant Flynn et Morrison. Le tueur a déjà choisi sa prochaine victime. Et il va frapper ce soir, alors mieux vaudrait mener rapidement ces interrogatoires – peu importe qui il nous faudra réveiller.


 

 

 

CHAPITRE SEPT

 

 

Ce soir, elle n’eut pas besoin de s’endormir pour savoir ce qu’on attendait d’elle.

Cela faisait des mois que les rêves revenaient à présent, si vifs et clairs qu’elle aurait pu jurer qu’elle n’était pas en train de dormir. Elle avait plutôt l’impression de visiter un endroit réel, qu’on l’emmenait hors de son esprit, loin de son corps inconscient dans son lit pendant qu’elle voyageait. C’était exactement ce qu’elle ressentait. C’était assez logique. Il n’y avait sûrement aucune limite de distance pour qu’une sorcière vous transporte hors de votre esprit endormi.

Cela faisait longtemps que la sorcière lui montrait des choses. Au tout début, elle s’était avérée incapable de les comprendre. Même s’ils étaient troublants, elle avait considéré ses rêves comme tels. Des rêves. Mais le temps passant, les images lui étaient apparues de plus en plus nettes, et les mêmes messages revenaient en boucle. Ils devaient être punis. Leurs âmes devaient être livrées au pouvoir de la sorcière. Ils devaient mourir.

Elle scruta les photos qu’elle avait prises de loin de l’homme suivant au cours des jours et des semaines passées. À présent, elle le connaissait par cœur. Elle savait ses trajets, ses habitudes, où et quand il se trouverait à un endroit donné. C’était la sorcière qui l’avait guidée dans cette démarche aussi. Elle lui avait montré des visions de ses propres sœurs pendues à des arbres et des potences, et comment les hommes les hissaient jusqu’à ce qu’elles s’étouffent en battant des pieds, jusqu’à ce qu’elles cessent totalement de bouger, lançant des malédictions jusqu’à leur dernier souffle étranglé.

Ces hommes mourraient exactement de la même manière aujourd’hui, ils balançaient des coups de pied et se battaient en vain, jusqu’à cesser totalement de bouger.

Elle devait bien admettre qu’elle aimait la poésie de ce parallèle, même si ç’avait été l’idée de la sorcière. Des sorcières aux hommes, des hommes aux sorcières, la symétrie traversait les âges. Et elle aimait ne pas avoir à réfléchir ni à imaginer tous ces détails par elle-même. La sorcière s’occupait de tout. Elle lui disait où regarder. Et chaque fois qu’elle était éveillée, mais ne semblait pas savoir quoi faire ensuite, un évènement se produisait ; la sorcière lui envoyait un signe pour la remettre sur le droit chemin. La sorcière savait tout.

Contrairement aux deux autres, celui-ci avait été un peu compliqué. Il n’agissait pas comme elle le souhaitait  : il ne restait jamais dans l’obscurité, dehors, et vulnérable, ne s’aventurait ni dans les ruelles ni dans l’ombre, et ne s’éloignait jamais de la foule. C’était pénible  : elle devait le surveiller plus longtemps, et attendre qu’il fasse une erreur, mais en vain.

Alors il avait fallu qu’elle imagine un autre plan. Elle regarda une nouvelle fois par les fenêtres de chez lui, guettant le moindre signe de vie à l’intérieur. Elle n’en voyait aucune, douce ironie  : bientôt, il n’y en aurait plus du tout. C’était bien plus facile d’attendre à présent, de retracer son itinéraire jusqu’à chez lui et de découvrir cet endroit tranquille qu’elle avait déjà repéré, où personne ne la verrait dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’il arrive. 

Elle fit la balade parce qu’elle l’appréciait. Bien qu’il y ait des lignes de bus dans le coin, il rentrait toujours chez lui à pied, et ce faisant, il passait devant le monument qui abritait les sœurs (et le frère) tombés lors des Procès. Elle pouvait l’attendre plus près de son lieu de travail, mais en procédant de cette manière, elle pouvait passer devant le monument et honorer leur mémoire une fois encore.

Les morts de la ville étaient enterrés dans le petit cimetière aux pierres tombales fissurées et bancales, penchées comme si elles étaient ivres, ou réduites à de simples tas de pierres qui dépassaient de l’herbe éparse. Des tas de touristes piétinaient les lieux, sans aucun respect pour les morts. Ils n’éprouvaient aucun dégoût pour leurs actes. Rien d’autre qu’un amusement macabre à la vue du spectacle. Elle déposa une fleur en passant devant chacune des dalles abîmées qui composaient le monument dépassant du mur de pierre. Toutes portaient un nom  : c’était un devoir de mémoire. Ceci fait, elle s’éloigna de ce soi-disant village de sorcières pour se rendre à l’endroit où elle pourrait l’attendre, où il passerait d’ici moins d’une heure, ce qui lui laissait l’occasion de faire son travail. 

Un dernier regard autour d’elle avant de se glisser dans l’ombre ; la corde lui semblait légère, alors qu’elle aurait dû lui paraître lourde. Mais cette légèreté venait de la vie qu’elle allait prendre ; de la sentence qui serait rendue à l’homme qui la méritait.


 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

En consultant sa montre, Zoe ne fut pas le moins du monde surprise de constater qu’il était déjà minuit. Elle l’avait senti dans tout son corps. En observant Flynn, elle remarqua également la manière dont ses yeux commençaient à tomber, et ses réflexes légèrement plus lents. Mais à moins qu’ils ne trouvent l’information nécessaire à la capture du tueur ce soir, il était hors de question qu’ils aillent se reposer. Ils ne pouvaient pas aller se coucher et faire de jolis rêves alors qu’il y avait potentiellement une troisième victime en danger ce soir. Et ce, qu’ils soient épuisés ou non. 

Morrison mit fin à son appel et remua sur son siège, observant Flynn et Zoe ; il pivota de manière à les avoir tous les deux dans son champ de vision. 

— Alors, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

Zoe acquiesça d’un léger mouvement de la tête, agacée par ce mélodrame inutile qui leur faisait perdre du temps. 

— Allez-y.

— La mauvaise nouvelle, c’est que cette pauvre Mme Richard est totalement désemparée. Elle a fait une petite crise après la découverte du corps de Frank ce matin. D’après les gars qui sont allés chez elle pour lui faire l’annonce, elle est entrée en état de choc. Ils ont dû appeler les secours, l’escorter jusqu’à l’hôpital, où ils lui ont donné des sédatifs. Il est donc totalement exclu de lui poser des questions au sujet de son mari ce soir. Ils n’envisagent pas de la laisser sortir avant demain, au mieux.

— Et la bonne nouvelle ? s’enquit Flynn. 

— La bonne nouvelle, c’est qu’ils ont une fille adulte, répondit Morrison avec un sourire. Elle se trouve chez eux. Je peux vous y emmener tout de suite.

Zoe secoua la tête. 

— Donnez-nous simplement l’adresse, répondit-elle. 

Elle commençait à se lasser d’avoir affaire à Morrison et son attitude je-m’en-foutiste. Il fallait qu’ils agissent rapidement, et de manière professionnelle. 

— Vous retournez au poste et vous faites en sorte que nous puissions rencontrer chaque membre de la famille et chaque témoin pour la première victime. Des gens qui le connaissaient bien. Je vous appellerai quand nous en aurons terminé. L’agent Flynn pourra conduire.

Morrison fit la moue. C’était probablement le signe qu’il se sentait insulté parce qu’elle l’éjectait de la voiture, mais elle n’en avait cure. Et elle ne fit pas non plus spécialement attention à lui quand il entra l’adresse dans le GPS avant de sortir, cédant sa place à Flynn. Quelques instants plus tard, ils reprenaient la route, passant à toute vitesse (une habitude chez Flynn) devant des voyagistes et des parcs publics sur le thème des sorcières, pour le plus grand amusement des touristes.

Même si Zoe détestait la sensation de nausée que déclenchait à coup sûr la conduite de Flynn, elle devait reconnaître qu’au moins, ils arriveraient rapidement à destination – et ce soir, le temps était une donnée cruciale.

— Je suis ravi de ne plus le voir, commenta Flynn, et Zoe acquiesça d’un hochement de tête. 

Elle songeait à l’enquête, tentant de voir les choses sous un autre angle. Elle repassa tous les nombres en revue, pour tenter de se donner une idée des caractéristiques physiques de leur coupable. Malheureusement, elle n’avait pas beaucoup de données à se mettre sous la main. Elle savait qu’il lui en faudrait plus.

— Je ne sais pas comment tu as réussi à faire ça, commença Flynn en secouant la tête. Sur la scène de crime. Tous ces calculs que tu as faits de tête.

— Des calculs ? répéta Zoe, sans vraiment comprendre pendant quelques secondes. 

Elle n’avait pas suivi la conversation, plongée dans ses propres pensées, et à présent elle était larguée. 

— Nous sommes arrivés, et nous avons observé la corde. En moins d’une minute, tu avais déjà déterminé la force nécessaire pour hisser le corps, qui aurait été capable de le faire, et même calculé une équivalence de poids à titre de comparaison. Flynn ricana pour se moquer de lui-même. Il m’aurait fallu un papier et un stylo pour arriver au même résultat. Ou du moins, j’aurais eu besoin de plus que trente secondes. Comment est-ce que tu fais ça ?

Zoe secoua la tête et regarda la route par la vitre ; elle ne voyait plus les bâtiments historiques qui défilaient devant eux. Extérieurement, elle semblait calme, mais la panique la submergeait. 

— Faire quoi ? Ce n’étaient que des maths de base. Je suis juste douée en calcul, voilà tout. J’avais choisi les maths comme matière principale.

— Ah oui ? Finn s’interrompit. Je n’arrive pas à t’imaginer étudiante. Tu ressembles à ces gens qui ont toujours eu l’air d’être adultes, tu sais ?

Zoe se demanda si elle devait le prendre comme une insulte. Ça en avait tout l’air. Durant toute sa vie, les gens n’avaient cessé de souligner ses différences. Ils lui reprochaient d’être trop taciturne, pas assez sociable. Trop sérieuse, surtout parce qu’elle avait du mal à capter les références culturelles et les différents indices sociaux qui marquaient l’humour. Et elle était aussi trop douée  : elle s’était distinguée par les chiffres dès son entrée à l’école, quand bien même elle tentait de les dissimuler.

— Quand j’étais ado, j’ai demandé mon émancipation de mes parents, lui expliqua-t-elle au lieu de lui dire le reste de la vérité ; mais elle ne savait pas pourquoi elle se livrait autant à lui. Flynn n’avait absolument pas besoin de savoir que sa mère l’avait soumise à de la torture psychologique ni les longues nuits passées à prier pour être différente. À cause des chiffres dans sa tête, sa mère avait décrété qu’elle était maudite par le diable. Elle avait tout raconté à Shelley, mais Flynn n’avait vraiment rien à voir avec elle. Avec lui, Zoe n’avait pas envie de s’ouvrir et lui dire la vérité en sachant qu’il l’accepterait. Et pourtant elle se retrouvait là à lui confier une petite partie d’elle-même, qu’elle gardait quasiment toujours pour elle. 

— Je crois que j’ai dû mûrir plus vite.

— Oh. Il y eut un temps d’arrêt, sûrement pour que Flynn trouve quoi répondre à une telle déclaration. Euh, eh bien, désolé. Ça a dû être dur.

Zoe haussa les épaules. 

— Je n’ai pas de point de comparaison.

— Ouais, répondit Flynn lentement. Je m’en doute.

Un silence confortable et familier retomba entre eux. Une fois l’attention de Flynn détournée, Zoe pouvait se détendre un peu et laisser son esprit repasser l’affaire en revue. Comme il était concentré sur la route, elle n’était pas forcée de contrôler son expression, elle pouvait partir dans le vague. Elle n’avait pas non plus besoin de dire quoi que ce soit. Ou, dans le cas contraire, elle ne s’en était pas rendu compte, donc cela n’avait plus d’importance. 

Elle avait presque terminé d’analyser une nouvelle fois tous les chiffres à sa disposition, principalement ceux liés aux corps, et à leurs situations géographiques dans la ville (mais là, elle ne semblait rien trouver de probant), quand Flynn se mit à gigoter maladroitement sur son siège.

Il prit un virage à gauche devant un immense arbre nu qui étendait ses branches de manière inquiétante, surplombant le coin de la rue derrière une clôture en fer forgé. 

— Mais quand même… Je veux dire, je ne suis pas mauvais en maths. Mais ce n’est pas la première fois que je te vois faire tous ces calculs. Pas seulement aujourd’hui, mais sur d’autres enquêtes. On dirait que tu sais toujours comment fonctionnent les choses, ou même qui nous devons rechercher. Tu n’es pas seulement… douée pour les maths. Tu es genre un prodige des math. Comment tu fais ?

— Je suis peut-être un prodige des maths ? dit Zoe, en espérant que cela le ferait taire. Le « peut-être » pourrait suffire à le déstabiliser. 

Les inspecteurs, surtout ceux qui manquaient d’expérience, pouvaient se retrouver totalement déconcertés devant un « peut-être ». Ils savaient que ce n’était pas un oui, mais pour autant, était-ce un bluff ou un double bluff, un aveu ou non ? Il y avait des chances que vous ayez déjà changé de coéquipier le temps qu’ils aient fini de passer en revue toutes les possibilités. Du moins, selon l’expérience de Zoe, cela se passait ainsi. 

Son téléphone tinta, et elle fouilla sa poche, ravie d’avoir une nouvelle diversion. Morrison avait peut-être des informations à leur transmettre sur la personne qu’ils devraient aller voir ensuite. 

Mais en vérifiant l’écran, Zoe vit qu’il ne s’agissait pas d’un problème professionnel. C’était un message de John qui souhaitait savoir si elle avait pu rentrer tranquillement chez elle, ou si on l’avait envoyée en mission quelque part.

Bon sang. Zoe se rendit compte qu’elle avait oublié de retourner dans le bar pour l’informer de l’objet de son appel. Elle avait quitté les lieux tout en parlant à Maitland, et conduit jusqu’au bâtiment J. Edgar Hoover sans même s’accorder un instant de réflexion. Et ensuite, elle n’avait pas envoyé de message ni appelé John. Même pas pour lui dire de ne pas l’attendre, parce qu’elle n’y retournerait pas. 

Elle soupira, navrée de sa propre attitude, et ferma les yeux un instant. Elle avait vraiment tout gâché. Après un coup pareil, John ne voudrait plus jamais la revoir. C’était sa dernière chance de se racheter, et pourtant, une fois de plus, elle l’avait traité comme quantité négligeable. 

— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Flynn. Un autre corps a été découvert ?

— Pas encore, répondit Zoe d’un ton lugubre, tentant de trouver la meilleure manière de formuler des excuses. Conduis. Il faut qu’on boucle cette affaire le plus rapidement possible.


 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

 

Alors qu’ils se garaient le long du trottoir, Zoe observa la maison, l’analysant aussi rapidement que possible. Elle était dotée de trois chambres, deux salles de bains, et la disposition en était plutôt banale  : un jardinet à l’avant, et un autre à l’arrière. C’était tout à fait le genre de chose auquel on s’attendait, à voir le style architectural de ce quartier de la ville. Un couple marié, une chambre pour leur fille, et une chambre d’amis qui pouvait faire office de bureau. La maison devait avoir vingt-cinq ou trente ans. Peut-être que le jeune couple Richards l’avait achetée neuve quand ils avaient appris qu’ils attendaient un enfant.

Zoe sortit de la voiture dans la rue sombre et presque silencieuse, atteignant la porte d’entrée avant Flynn. Soudain consciente du niveau de décibel du moindre de ses gestes, elle frappa, sûrement un peu moins fort qu’elle ne l’aurait fait en pleine journée.

La porte s’ouvrit presque instantanément. Bien qu’elle ait su la réponse dès qu’elle eut ouvert la porte, après un regard à la veste logotée de Zoe, la femme de l’autre côté demanda  : 

— Vous êtes du FBI ?

— Oui. Pouvons-nous entrer ? Zoe ouvrit son badge pour le lui montrer. Flynn fit de même et le regard de la femme passa de l’un à l’autre rapidement, avant qu’elle ne hoche la tête.

— Oui, je vous en prie. Entrez et asseyez-vous. Puis-je vous proposer un café ?

Zoe retint un « non » quand Flynn accepta pour eux deux. À ses yeux, procéder à l’entretien était la priorité, mais visiblement, Flynn ne l’entendait pas de la même manière.

Ils prirent place sur un canapé vieillot, au milieu d’un salon typique de la classe moyenne, qui faisait la part belle aux photos encadrées de la famille au fil des années. Zoe prit note de l’âge de Frank Richards au fil du temps  : vingt-deux ans le jour de son mariage, à la plage dans la trentaine, et tout sourire le jour de ses quarante ans (devinette facile au vu des bougies sur le gâteau). À côté de lui et de son épouse, une petite femme blonde, posait leur fille, qu’elle reconnut aisément comme étant la personne qui venait de les accueillir. Aussi blonde que sa mère, mais plus grande, comme son père. D’après les calculs de Zoe, elle devait avoir vingt-quatre ans ; son intuition fut confirmée par l’apparence de Frank sur l’une des photos, où il tenait sa fille bébé dans les bras.

— Voilà, leur dit-elle en apportant deux tasses de café, qu’elle déposa sur la table basse devant eux. Je m’appelle Patience. Je ne sais pas si l’inspecteur Morrison vous en a informés, mais ma mère est hospitalisée.

— Nous sommes au courant, répondit rapidement Zoe, avant de se souvenir de Shelley qui avait passé un temps infini à lui inculquer des règles de politesse. Nous sommes navrés de votre perte.

— Merci. Patience lui adressa un petit sourire qui s’estompa aussitôt. 

Comme elle ne trouvait plus de quoi s’occuper, elle semblait un peu perdue, assise en face d’eux sur son fauteuil. Au vu des traces d’usure du siège, et de celles qui marquaient celui, vide, d’à côté, Zoe devina qu’elle occupait la place de sa mère. Elle devait avoir l’habitude de s’installer sur le canapé. Et comme la place était prise, elle n’avait pas voulu s’asseoir sur le siège de son père.

— Que pouvez-vous nous dire au sujet de votre père, Patience ? l’interrogea Flynn. La moindre chose que vous pourrez nous apprendre au sujet de son comportement ou de ses relations pourra nous être vraiment utile.

— J’ai déjà tout dit à l’autre inspecteur, répondit Patience, avec un léger doute.

— Nous avons besoin de l’entendre de votre bouche, dit Zoe. La police locale a fait appel à nos services, car cette affaire entre dans notre domaine d’expertise.

Patience hocha la tête, manifestement apaisée par le fait qu’on la fasse veiller tard pour répéter une nouvelle fois les mêmes choses. Discrètement, Zoe jeta un regard à sa montre ; il était déjà minuit et demi. Impossible de dire si le tueur n’était pas déjà en position pour frapper de nouveau. 

— Honnêtement, papa était un homme bien. Je me doute que beaucoup de gens doivent dire la même chose, mais c’était un père génial. Nous n’avions pas le moindre problème à la maison. Jamais maman et lui ne se disputaient, ni rien de tel.

Zoe corrigea intérieurement  : jamais ils ne t’ont laissé voir qu’ils se disputaient.

— Depuis combien de temps étaient-ils mariés ? enchaîna Flynn.

— Vingt-cinq ans, répondit la jeune femme, blême, avec un sourire. Ils étaient encore tellement amoureux. Je ne sais pas comment maman va faire maintenant.

— Comment allaient les affaires ? l’interrogea Zoe. 

Quand un dirigeant d’entreprise était assassiné, cela valait toujours le coup d’explorer la piste des difficultés financières. Les choses que les gens étaient prêts à faire pour des questions d’argent dépassaient souvent l’entendement.

— Pour ce que j’en sais, ça allait plutôt bien, répondit Patience. 

Un souvenir la frappa, et elle tressaillit ; elle baissa les yeux sur sa tasse de café. Zoe se souvint alors que la nuit risquait d’être longue, et qu’il valait mieux faire le plein d’énergie  : elle but une gorgée de son propre café. 

— Oh, mon Dieu! il faut que je décide de ce que nous allons faire demain. Peut-être que Billy pourra nous remplacer… Papa n’aimerait pas que nous laissions le magasin fermé deux jours de suite.

— Billy ? enchaîna Zoe.

— Oh, oui. C’est un gamin du coin qui travaille à temps partiel au magasin avec papa. D’après nous, ce doit être la dernière personne à avoir vu mon père. Je suis désolée, est-ce que vous vouliez aussi vous entretenir avec lui ?

Zoe adressa un regard exaspéré à son coéquipier. Morrison aurait dû les informer de ce détail. 

— Oui, il va falloir que nous lui parlions. Pourriez-vous nous transmettre ses coordonnées… ? lui demanda Flynn.

— Tout à fait. 

Patience se leva et se mit à feuilleter un bloc posé à côté d’un téléphone fixe. 

— J’aurais dû l’appeler hier soir. Nous pensions simplement que papa travaillait tard, qu’il avait perdu la notion du temps, ça lui arrive parfois. Nous avons laissé tomber en voyant qu’il ne répondait pas à son téléphone. Quand il faisait son inventaire, ou ce genre de choses, il n’aimait pas qu’on le dérange. De toute manière, le soir, je fais mes propres trucs de mon côté, et je crois que maman s’est juste couchée tôt. Nous n’avons pas réalisé avant ce matin qu’il n’était pas rentré.

— Alors il travaillait souvent tard ? lui demanda Flynn. 

Il devait avoir la même idée que Zoe  : s’il y avait des failles dans le mariage, c’était là qu’elles se trouvaient. Peut-être qu’il était occupé à autre chose qu’à travailler tard.

— Plus maintenant, lui répondit Patience en arrachant une page du carnet avant de la lui tendre. 

Le nom de Billy y était noté, ainsi que son téléphone en dessous. Y figurait également la consigne de l’appeler s’il y avait un besoin urgent de quelqu’un au magasin. 

— Quand il organisait des trucs pour la Chambre de Commerce, ça lui arrivait.

— Oh ? 

Intéressé, Flynn haussa un sourcil en glissant les coordonnées dans sa poche. 

— Oui, je crois que c’était une sorte de marotte pour lui. Patience fit une longue pause, et enchaîna après avoir bu une gorgée de café. D’après lui, il fallait plus d’esprit communautaire dans cette ville. Avec quelques autres gérants de commerces locaux, il a aidé à la construction de la nouvelle Chambre de Commerce. Je crois qu’il était plutôt fier de ce qu’il avait accompli. La ville est réellement en plein essor. Il avait l’impression d’y contribuer. Je veux dire, il y contribuait, vraiment.

— Il était connu dans la ville de Salem ? voulut savoir Zoe ; c’était l’impression que ce petit aperçu de son passif lui donnait.

— Je dirais que oui, répondit Patience avec un léger sourire. C’était un sourire chaleureux, déclenché par un souvenir de son père. Les gens savaient qu’il ne valait mieux pas le chatouiller.

Cette révélation était une véritable pépite pour Flynn qui sauta sur l’occasion. 


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Il avait une certaine réputation ?

— Il n’était pas du genre à supporter les… Les conneries, dirons-nous, répondit Patience. 

Un petit sourire accompagné d’un léger rougissement, sûrement parce qu’elle venait de dire un gros mot devant deux agents du FBI. L’amour et la fierté le disputaient au chagrin, et à cette prise de conscience qu’il n’était plus  : son sourire allait et venait au fil de ses émotions. 

— Il avait toute une liste de gens qu’il avait bannis de son magasin.

Zoe plissa les yeux. Voilà qui rassemblait sûrement un certain nombre de gens qui avaient des raisons de ne pas apprécier Frank Richards. C’était un bon point de départ pour chercher des suspects. 

— Pour quelle raison refusait-il qu’ils entrent dans son magasin ?

— Oh, il y avait toutes sortes de motifs. Patience haussa les épaules. À mon avis, ceux qui venaient lui faire des propositions de business. Ou qui tentaient de mettre des affiches sans lui demander la permission. Ou pour du vol à l’étalage.

— Est-ce que vous pensez qu’il aurait contacté la police à ce sujet ? s’enquit Flynn.

— Non, jamais il ne dénonçait quiconque aux flics, répondit Patience, rougissant de nouveau en se rendant compte de qui elle avait en face d’elle. Il aimait gérer les choses par lui-même. Je crois que c’était aussi en partie pour cette raison que les gens l’appréciaient. C’était un homme juste. S’il pouvait s’en occuper lui-même, jamais il n’aggravait les choses. Mais si vous lui causiez des ennuis ne serait-ce qu’une fois, il n’était pas non plus du genre à vous accorder une seconde chance.

— J’aimerais voir cette liste, lui demanda Zoe. Dès que possible.

— Elle est derrière le comptoir du magasin. Patience hocha la tête. Je pourrai aller vous la chercher demain matin.

Zoe la dévisagea.

— Ou je peux y aller dès que nous aurons terminé, se corrigea Patience, qui, heureusement, avait saisi le message. L’inspecteur Morrison m’a laissé sa carte, je pourrai lui envoyer la photo.

Zoe était sur le point de refuser, et de laisser son propre numéro à Patience pour qu’elle lui transmette la photo à elle, mais Flynn la devança. Il tendit sa propre carte de visite à la jeune femme, entre le pouce et l’index. 

— Je vous en prie, envoyez-la nous directement, lui demanda-t-il. Nous n’avons pas de temps à perdre.

C’était parfait. De toute évidence, Flynn et elle étaient sur la même longueur d’onde. Morrison était quelqu’un de lent et d’agaçant, et ils n’avaient nul besoin d’un intermédiaire.

— Est-ce qu’il vous faut autre chose ? leur demanda Patience en scrutant la carte de Flynn, avant de relever les yeux vers eux.

Zoe hocha la tête. 

— Dans l’intervalle, nous avons d’autres investigations à mener.

— Nous vous remercions pour l’aide que vous nous avez apportée, Mlle Richards, lui dit Flynn ; il lui serra la main en se levant. Nous vous en sommes très reconnaissants. À ce stade, la moindre petite chose que nous pouvons faire pour empêcher qu’un autre membre de cette communauté ne soit tué est de la plus haute importance.

En les raccompagnant à la porte, Patience sembla percuter, et prit son sac et son manteau. 

— Je vais faire le plus vite possible pour vous envoyer cette liste, leur annonça-t-elle, le visage blafard et les traits tirés sous la lumière crue de l’ampoule nue qui éclairait le couloir. 

Zoe la remercia d’un signe de tête et sortit de la maison, attendant que la porte se referme derrière eux et Flynn la retrouve près de la voiture. 

— Je me demande si l’histoire d’Harry Stout ressemble à celle-ci, déclara-t-elle. Cela pourrait être un client mécontent, peut-être mis de côté, et à qui il aurait refusé l’accès à son magasin.

— Il n’y a qu’un seul moyen rapide de le savoir, rétorqua Flynn ; il sortit son téléphone pour composer un numéro. Je vais me renseigner pour savoir où Morrison nous a arrangé la rencontre avec la famille de Stout.

Zoe se glissa dans la voiture. Elle frotta l’une contre l’autre ses mains engourdies par le froid ; elle espérait qu’ils pourraient trouver l’information qui leur manquait jute à temps pour découvrir qui devait être la prochaine victime et l’empêcher de venir occuper le tiroir métallique de la morgue voisin de Richards et de Stout.


 

 

 

CHAPITRE DIX

 

 

— Est-ce que c’est là ? s’enquit Zoe en levant les yeux. Un peu désespérée, elle se rendit compte qu’il était déjà plus d’une heure du matin. La rue était plongée dans le noir, mais elle parvenait à distinguer le lettrage au-dessus de la porte au-delà de la zone éclairée par les phares. La Quincaillerie du Juge.

Le magasin était sombre, mais on notait aisément l’architecture à l’ancienne, avec toute la devanture en bois sculpté. Il y avait des décorations qui auraient pu rappeler Halloween à Zoe, si nous n’étions pas en plein mois de février  : la vitrine était ornée de stickers de sorcières chevauchant des balais, et un chat noir se promenait sous elles. Il y avait même une figurine de sorcière en bois, juchée sur le rebord de la fenêtre et qui les observait à travers la vitre.

— Morrison m’a dit que ce type, Joe, nous rejoindrait ici, confirma Flynn. Tu vois quelqu’un ?

— Non, lui répondit Zoe, pivotant sur son siège pour scruter toute la longueur de la rue. Attends – si.

Ils quittèrent la voiture d’un même élan. Flynn reboutonna son long manteau pendant que Zoe serrait son coupe-vent estampillé FBI autour d’elle. Ils patientèrent sur le trottoir, le temps que le jeune homme efflanqué qui venait dans leur direction à pas rapides les rejoigne.

— Je m’appelle Joe Madison, leur annonça-t-il quand il fut plus près, parlant à voix basse en raison de l’heure tardive. Et vous êtes… ?

— Agents spéciaux Aiden Flynn et Zoe Prime, lui répondit Flynn en guise de salutation. 

Du même mouvement fluide qui le caractérisait habituellement, il ouvrit et referma l’étui de son insigne sous le nez du jeune homme. Cela impressionnait les suspects, qui avaient la sensation de se retrouver dans un film, mais ce n’était pas forcément une bonne chose.

— J’ai reçu un appel d’un inspecteur, qui disait que je devais vous faire visiter les lieux et vous parler un peu de l’endroit, expliqua Joe. 

Il portait un manteau boutonné jusqu’au cou, avec une écharpe, et laissait échapper de la buée en respirant. Il ressemblait à une souris, et sa tenue ne faisait que mettre en valeur la proéminence de ses oreilles. 

— J’ai les clés. Est-ce que vous souhaitez entrer ?

— Nous vous suivons, lui répondit Flynn, qui recula d’un pas tandis que Joe ouvrait la porte après l’avoir déverrouillée d’un geste expert.

Il ne faisait pas tellement plus chaud à l’intérieur du magasin que dehors. Prudents, Zoe et Flynn restèrent près de la porte tandis que Joe faisait le tour du magasin pour allumer les lumières. Ils avancèrent vers le comptoir (où Joe trouva à s’occuper en fouillant dans les étagères sous la caisse) quand une lumière jaune envahit les rayonnages, emplis d’outils variés et de fournitures pour n’importe quel projet de bricolage.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? leur demanda Joe. Le magasin est fermé depuis la mort de M. Stout. Je ne savais pas s’il fallait ou non que je vienne. Je n’avais personne à qui poser la question.

— Je crois savoir qu’il n’avait pas de famille, c’est exact ? interrogea Zoe, se rappelant de l’information donnée par Morrison.

— Oui, le magasin, c’était tout ce qu’il avait, répondit Joe en sortant un livre de caisse usé. Il y mettait tout son cœur et toute son âme. Je ne sais pas s’il a déjà eu quelqu’un dans sa vie, mais en tout cas il était célibataire depuis que je travaille ici. Il n’a ni enfants, ni rien.

Zoe dévisagea Joe. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans.  

— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

— Environ un an, répondit le jeune homme. Il s’interrompit un instant, observant les rayonnages autour de lui. Cet endroit va me manquer. Ce n’était pas si mal.

— Vous diriez que c’était un bon patron ? le relança Flynn.

— Je n’avais pas à me plaindre. Joe secoua les épaules de haut en bas. Ce n’est vraiment pas juste, hein ? C’était un type réglo.

— Pourquoi est-ce qu’il a appelé son magasin « La Quincaillerie du Juge » ? s’enquit Zoe. Cela nous paraît plutôt étrange.

— Ah, ça. Souriant, il secoua la tête, comme si une plaisanterie lui revenait en mémoire. Oh, bon sang, M. Stout aurait adoré se retrouver ici en ce moment. Raconter cette histoire aux gens, c’était vraiment son truc.

— Quelle histoire ? Flynn l’encouragea à continuer. Il donnait l’impression d’être aussi impatient que Zoe.

— Eh bien, dans le coin, Stout est un nom qui remonte à loin, expliqua Joe. Vous connaissez forcément l’histoire de Salem. L’homme qui présidait à tous les procès des sorcières, le juge en chef à cette époque, se nommait William Stout. Je me doute que ce devait être plutôt moche. En bref, notre M. Stout à nous était son arrière-arrière… Bon, je ne sais pas combien mettre d’arrière, mais il était son descendant direct. Il en était vraiment fier. C’est pour cette raison qu’il a donné ce nom à sa boutique. Tout cet héritage, qui remontait à une époque si lointaine, il ne cessait d’en parler. Apparemment, c’en est fini maintenant.

Zoe retourna cette idée dans sa tête. 

— D’après ce que vous dites, la plupart des gens du coin devaient donc connaître cette histoire, s’il passait son temps à en parler ?

— Oh, oui, ça, c’est sûr. Joe hocha la tête avec véhémence. Il y a tout un tas de gens ici, le genre de personnes qui ont un long passif avec Salem. Des gens qui ont pris part aux procès des sorcières. Vous savez, c’est vraiment un truc important par ici. Le tourisme est une grosse source de revenus pour cette ville, alors les gens qui ont ce type de liens ont tendance à le crier sur les toits. Rien que pour pouvoir dire qu’ils l’ont achetée à l’un des descendants des types qui ont condamné toutes ces sorcières à mort, il y a des gens capables de venir acheter une boîte de clous.

— Quoi d’autre ? voulut savoir Flynn.  

Dans sa voix, il y avait quelque chose qui obligea Zoe à détourner le regard de tous les chiffres qui lui sautaient aux yeux depuis les rayonnages ; elle le dévisagea. Il plissait les yeux en regardant Joe, la tête inclinée. Zoe suivit la direction de son regard, et remarqua le regard fuyant du jeune homme, qui semblait évasif. Elle tenta de se concentrer dessus. Jusqu’à ce que Flynn dise quelque chose, elle n’avait pas relevé. Elle devait absolument se concentrer.

— Eh bien… commença Joe secouant la tête avec un mouvement d’épaules. C’est un truc idiot, vraiment.

— Quelle que soit l’information que vous avez à nous communiquer, ce sera important, lui rappela Zoe. 

Le genre de phrase bateau que rappelaient en permanence les forces de l’ordre.

— En fait ce n’est pas une information, répondit Joe. Ce n’est qu’une rumeur. Je veux dire… moi-même je n’y crois pas. Mais il y a des gens qui disent que ça pourrait avoir un rapport avec les procès des sorcières.

— De quelle manière ? l’interrogea Zoe.

— C’est à cause des dates. Je crois que c’est parce que c’est à cette époque de l’année que les procès et toutes ces choses ont commencé, expliqua le jeune homme. Comme je vous l’ai dit, ce n’est sûrement rien. Les gens d’ici ont tendance à tout relier aux procès. Ça leur permet d’extorquer un peu plus d’argent aux touristes. À mon avis, ça ne va pas chercher plus loin.

— Est-ce que Frank Richards appartenait à ce groupe dont vous nous avez parlé ? l’interrogea Flynn. Ces gens dont l’ascendance remonte à l’histoire de Salem ? C’est le propriétaire des Richesses de West Street. 

Joe y songea un instant. Des publicités vintage sur plaque d’aluminium se trouvaient sur le mur du fond, derrière le comptoir ; Zoe les observa, remarquant qu’elles avaient toutes la même taille, au millimètre près  : elles ressemblaient à des reproductions modernes, ce n’était pas des objets authentiques. 

— Je ne pense pas. Jamais je ne l’ai vu à leurs réunions, ni rien.

— Alors ça n’a sûrement aucun lien, répondit Flynn avec un froncement de sourcils.

— C’est ce que je disais, rétorqua Joe, l’air de quelqu’un qui venait de prouver qu’il avait raison. Je veux dire, les gens deviennent idiots dès qu’il s’agit de ce truc. Il y en a même qui racontent que ce seraient des fantômes, ou des trucs du genre. Des sorcières mortes-vivantes surgies d’on ne sait où, qui reviendraient pour se venger de manière surnaturelle. C’est vraiment n’importe quoi. En fait, je ne crois pas que quiconque marche vraiment. C’est juste… une légende urbaine, un truc comme ça.

Zoe était tout à fait d’accord avec lui. De toute évidence, imaginer un fait surnaturel là-dessous était ridicule. Du fait de sa longue expérience en matière d’enquête, elle savait que l’homme était suffisamment diabolique sans cela. Ils n’avaient aucunement besoin d’aide d’outre-tombe. Qui que soit le coupable, c’était un être humain, aussi réel que Zoe. C’était bien pour cette raison qu’il était aussi dangereux. Comme toujours, la violence de l’homme était sans pareille.

Flynn se mit à poser des questions de routine au sujet de l’histoire de la ville, et Zoe laissa son attention vagabonder. Cela appartenait au passé, et n’avait pas de rapport avec cette affaire. Zoe n’avait pas besoin d’expliquer. Elle reprit son examen du mur derrière le comptoir, surchargé d’attestations encadrées, de publicités anciennes, de couvertures découpées sur des magazines pour être affichées, et tout un bric-à-brac qui ajoutaient à l’ambiance agitée du lieu.

Zoe se concentra plus particulièrement sur un certificat, dont la présentation était beaucoup plus soignée  : les angles étaient bien droits, et le cadre laissait apparaître une bordure cartonnée et colorée de deux centimètres et demi. C’était une plaque de la Chambre de Commerce, qui spécifiait que la Quincaillerie du Juge faisait partie de la section locale de Salem ; Harry Stout était nommé comme propriétaire, et responsable de l’enregistrement de la boutique.

Une connexion se fit instantanément dans son esprit  : Frank Richards s’était énormément impliqué dans la Chambre de Commerce, et il avait même aidé à sa mise en place. Est-ce que cela pouvait avoir un rapport ?

Était-ce le lien qu’ils recherchaient entre les deux hommes, celui qui avait fait d’eux les cibles d’un meurtrier ?

Zoe reporta son attention sur Joe, interrompant son récit des procès des sorcières de Salem, et des évènements qui s’étaient déroulés à cette époque de l’année. 

— Qu’est-ce que vous pouvez nous raconter au sujet de la Chambre de Commerce ? lui demanda-t-elle. Est-ce que vous vous rappelez de quelque chose au sujet de l’adhésion du magasin ? Il n’y a pas eu de polémique à ce sujet ?

Joe lui adressa un regard impassible. 

— Je ne sais vraiment pas grand-chose à ce sujet, répondit-il. C’était M. Stout qui gérait ce genre de choses. Je ne m’en occupais absolument pas. Pour être honnête, je ne sais même pas vraiment à quoi sert une Chambre de Commerce.

Zoe hocha la tête. 

— D’accord. 

Elle inspira ; déjà, elle avait envie de se précipiter vers la prochaine étape  : les bureaux de la Chambre de Commerce, pour y rencontrer n’importe qui ayant un poste élevé dans la hiérarchie, et susceptible d’être réveillé à cette heure matinale pour leur apporter des réponses. Mais Joe devait encore leur fournir une information. 

— Est-ce que vous avez le souvenir d’un client particulièrement difficile à gérer ? Est-ce que M. Stout tenait une liste de ce genre de personnes ?

— Oui… commença Joe en fouillant de nouveau sous le comptoir. Et voilà. C’est sa liste de gens bannis. Quand j’ai commencé à travailler pour lui, il me l’a fait mémoriser, et de temps en temps il ajoute quelqu’un. Regardez ça. 

Il se mit à rire en tapotant du doigt une photo en particulier sur la page imprimée.

Elle était sortie tout droit d’une vieille imprimante pas très performante, sur un papier de qualité médiocre  : une liste de noms avec des photos en dessous. De toute évidence, lesdites photos étaient tirées des images de vidéosurveillance. On aurait dit qu’elles avaient été prises dans les années 80, même s’il était plus probable que la qualité soit due au fait que la Quincaillerie du Juge n’avait tout simplement pas mis à jour son logiciel depuis cette période.

— Qu’est-ce que je suis en train de regarder ? lui demanda Zoe, en inspectant l’image que Joe leur avait spécifiquement désignée. C’était une image floue, comme toutes les autres, à côté du prénom « Jack », et de quelques mots en lettres capitales avertissant qu’il s’agissait d’un voleur des environs.

— C’est mon grand frère. Une fois, il a oublié de payer une boîte de clous, et M. Stout l’a démoli, expliqua Joe en gloussant, comme s’il pensait qu’ils seraient capables de voir la ressemblance sur cette image de mauvaise qualité. 

En fait, Zoe n’arrivait pas à distinguer les traits de la personne sur ce cliché. L’image était tellement pixellisée que son nez aurait pu faire un pixel de large comme trente  : impossible de distinguer les nuances et les ombres comme elle aurait pu le faire avec une photo de qualité supérieure.

— Merci pour cette information, Joe, lui dit Flynn, tendant la main pour serrer celle de l’employé du magasin, tandis que Zoe scrutait toujours la photo d’un air concentré. 

Elle finit par secouer la tête et détourner le regard, puis rejoignit Flynn et Joe qui rejoignaient la sortie. Elle donna la liste de clients à son coéquipier, avant de se rendre à la voiture tandis qu’il regardait le jeune homme verrouiller la porte.

En cet instant, elle n’avait pas envie de s’embarrasser de toutes les civilités, de prendre des pincettes pour mettre fin à une conversation, de se montrer polie. De serrer des mains. Flynn pouvait très bien s’en charger pour eux deux. Ce dont Zoe avait le plus besoin, c’était de réfléchir.

À ses yeux, leur piste la plus prometteuse jusqu’à présent, c’était celle de la Chambre de Commerce. Il était déjà près de deux heures du matin, et l’heure tournait. Leur tueur était là, dissimulé dans l’ombre, et il suivait peut-être déjà sa prochaine victime. Le service du capitaine Lee avait organisé des patrouilles qui, pour l’instant, n’avaient encore rien donné, alors il leur restait encore un peu de temps. Mais combien ? C’était un mystère. Ils devaient procéder par ordre de priorité, suivre la piste la plus prometteuse, en espérant se faire plus rapidement une idée de l’identité du tueur. 

— Qu’en penses-tu ? lui demanda Flynn en montant dans la voiture. Il referma la portière derrière lui, bloquant une bouffée d’air froid. À présent, nous avons une liste de clients. Nous pourrions aller interroger ce Billy en attendant que Patience Richards ne nous transmette la sienne, pour que nous puissions rechercher les similitudes.

Zoe secoua la tête. 

— Jusqu’à ce que nous ayons cette information, discuter avec Billy sera une perte de temps. À mon avis, nous ferions mieux de dénicher quelqu’un qui travaille à la Chambre de Commerce. Je pense qu’il s’agit du lien que nous recherchions entre les deux hommes. Il pourrait s’agir d’un conflit interne s’ils travaillaient tous les deux-là.

— C’est plutôt mince, remarqua Flynn. De mon côté, je pencherais plutôt pour la piste d’un client. Imagine-toi interdite de séjour de manière permanente de tous les commerces de ta propre ville ; tu ne pourrais même plus faire de courses chez toi. Ça pourrait devenir très frustrant. Et en imaginant qu’ils bannissent un criminel aguerri, on peut facilement imaginer que ce comportement bascule dans la violence.

Zoe n’était pas vraiment convaincue. Mais là encore, ils étaient sur deux terrains différents. Zoe ne serait jamais experte en comportements humains. Les données, c’était là qu’elle excellait. Et à la Chambre de Commerce, il y en aurait énormément.

— Nous devrions nous séparer, annonça-t-elle. 

Au cours des affaires sur lesquelles ils avaient enquêté ensemble, elle avait appris qu’il ne servait à rien d’essayer d’argumenter avec l’agent Flynn. Il avait ses propres idées, et il avait besoin d’aller au bout, même si d’après elle, elles ne mèneraient à rien. Il était trop têtu pour qu’elle tente de lui donner l’ordre de laisser tomber. Dans tous les cas, quoi qu’elle dise, il trouverait un moyen d’enquêter comme il le souhaitait. 

— Je vais passer un coup de fil au personnel de la Chambre de Commerce. Tu continues de faire la liaison avec Morrison  : il faut trouver les gens du coin ou des employés qui pourraient nous aider en les interrogeant.

— Très bien. Flynn hésita, triturant le GPS. La Chambre de Commerce est assez loin d’ici. Prends la voiture. Je vais marcher, et si j’ai besoin d’aller plus loin, je demanderai à Morrison de m’envoyer un véhicule. Je t’appelle après avoir parlé à Billy.

— D’accord. Zoe descendit du siège passager pour aller se mettre derrière le volant, et fit un petit signe de tête à Flynn en le croisant. N’oubliez pas, agent Flynn. Nous n’avons pas de temps à perdre en bavardages sur cette affaire. Le tueur est toujours là, dehors, pendant que les minutes défilent.

— Je n’ai pas l’intention d’oublier, la rassura Flynn d’un ton sombre. Tu sais, ce n’est pas la première enquête sur laquelle je travaille, et je ne suis pas simplement là à faire des commérages inutiles. J’essaie d’obtenir des informations fiables. Nous réussirons à attraper ce type avant qu’il ne fasse une autre victime.

Alors qu’elle mettait en route le GPS tout en composant un numéro sur ton téléphone, Zoe ne put qu’espérer qu’il n’ait pas tort.


 

 

 

CHAPITRE ONZE

 

 

Zoe attendit devant la mairie de Salem, consultant soit sa montre, soit son téléphone à intervalles réguliers. Au bout de cinq minutes de patience, elle avait la sensation d’être là depuis cinq heures. Chaque battement de la trotteuse lui semblait un compte à rebours contre la vie de quelqu’un. Cela empirait à mesure que le délai rallongeait. Elle avait envie de hurler, et de tirer physiquement sur la route pour faire avancer la femme plus vite. Mais bien sûr, elle n’avait d’autre alternative que de rester là et patienter. Il était quasiment deux heures et demie, et la fenêtre d’action du tueur s’amenuisait. Il frapperait bientôt, si ce n’était déjà fait.

Quand la voiture se gara près de la sienne, elle s’avança au bord du trottoir et regarda ostensiblement à l’intérieur de la voiture, avant de reculer quand la femme fit mine de sortir. Sans aucun doute, c’était bien elle que Zoe attendait  : il restait des bigoudis dans ses cheveux coiffés dans un style démodé, et de toute évidence, elle portait encore son pyjama sous un peignoir et un manteau. Cette vieille femme était venue sans avoir pris le temps de s’habiller ni de se coiffer, et c’était tout à son honneur. Pour limiter la frustration due à la vitesse à laquelle l’administratrice était arrivée, Zoe se concentra sur le positif  : elle avait économisé de précieuses minutes.

— C’est vous l’agent du FBI ? demanda-t-elle en sortant de la voiture ; sortie périlleuse, car elle tentait de garder son manteau fermé d’une main, tandis que l’autre tentait de retenir son téléphone, ses clés de voiture, et celles de la mairie. Je suis tenue aussi vite que j’ai pu.

— J’apprécie vraiment, lui dit Zoe, d’un ton qu’elle espérait sincère. Je dois avoir accès au maximum de données que vous pourrez me donner au sujet de ces deux entreprises. Donnez-moi tous les dossiers que vous avez.

— Oui, bien entendu, dit la femme agitée, se précipitant sur la porte à petits pas ; il lui fallut un temps infini pour traverser la petite portion pavée devant la mairie, et pour en gravir les hautes marches. Nos bureaux sont toujours ici. J’ai tout sur papier, et également en version numérisée. Ce qui est arrivé est tellement horrible. Nous serons ravis de vous être utiles, vous savez, dites-moi comment nous pouvons vous aider.

— En quoi consiste votre travail ici ? l’interrogea Zoe. Est-ce que vous traitez directement avec les membres ?

— Oh, oui, bien sûr, répondit la femme. Si elle avait retenu son nom pour pouvoir l’appeler et la faire venir ici, depuis Zoe l’avait oublié. J’assiste à toutes les réunions, et je gère également la partie administrative pour toutes les nouvelles entreprises.

Zoe avait patienté longtemps, mais pour la première fois, elle ressentit une pointe d’espoir. 

— Bien. Au cours des dernières semaines ou des derniers mois, est-ce que vous avez souvenir de quelque chose qui serait sorti de l’ordinaire ?

— Maintenant que vous en parlez, dit la femme en précédant Zoe à l’intérieur. 

Elles traversèrent un parquet grinçant, parsemé de chaises pliantes tournées vers une scène, puis grimpèrent une volée de marches vers le second étage. La femme, âgée de soixante-sept ans selon Zoe, était étonnamment en forme en dépit de sa petite carrure, mais elle dut quand même s’accrocher à la rambarde en montant. Zoe se retint de la pousser par-derrière pour lui donner de l’élan pour grimper. 

— Il y a eu une réunion, euh, la semaine dernière, me semble-t-il. C’était assez peu orthodoxe. Elle ne ressemblait en rien à notre manière habituelle de procéder, vraiment pas.

Zoe ouvrit de grands yeux. Un évènement « peu orthodoxe » à la Chambre de Commerce, qui avait lieu moins d’une semaine avant que certains de ses membres ne commencent à se faire assassiner… C’était forcément quelque chose d’intéressant. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-elle avec impatience ; l’administratrice dut reprendre son souffle avant de la mener dans le couloir vers une porte blanche en bois.

— Eh bien, en temps normal, les choses sont assez simples, lui expliqua la femme. Elle ouvrit grand la porte et se dirigea immédiatement à l’autre bout de la pièce, vers un vieux bureau dont elle déverrouilla un tiroir, pour en sortir un gros registre. Nous convions toutes les entreprises à rejoindre la Chambre de Commerce. Les conditions pour adhérer sont de régler une cotisation annuelle, et d’être installé à l’intérieur des limites officielles de la ville de Salem.

— Continuez, la pressa Zoe pendant que la femme feuilletait le recueil avant de l’ouvrir à une page marquée d’un ruban de soie noire. 

Les lourdes pages retombèrent à plat sur le bureau avec un bruit sourd.

— Quelques entreprises ont tenté récemment de nous rejoindre, continua la femme d’un ton guindé. Vous voyez, c’est moi qui propose les noms des entreprises aux membres, bien que je ne prenne aucune décision moi-même. À partir du moment où personne ne s’y oppose, l’entreprise rejoint nos rangs. Mais pour la première fois dans toute l’histoire moderne de notre organisation, quelqu’un s’est opposé à une entrée.

— Quelqu’un ?

— Je devrais dire plutôt qu’ils étaient plusieurs à s’y opposer, corrigea la femme d’elle-même. Frank m’a appelée alors que j’étais en train de remplir les documents nécessaires. Margaret, m’a-t-il dit, nous n’accepterons pas ce membre. Pas au sein de la Chambre de Salem. Voilà quelles furent ses paroles exactes.

— Vous parlez de Frank Richards ? demanda Zoe avec enthousiasme. 

À présent, ils allaient quelque part. Un mobile se dessinait. Voilà ce qu’il leur fallait.

— Oui, c’est ça, lui répondit Margaret. Et il n’était pas le seul. Ils furent nombreux. C’était en majorité ceux de la vieille garde, qui étaient là dès la création de la Chambre de Commerce.

— Harry Stout ?

— Oui, oui, il en faisait partie. 

Margaret acquiesça d’un hochement de tête. Ses boucles ne remuèrent pas d’un millimètre malgré le mouvement. 

— Alors pour la toute première fois, nous avons décidé de soumettre la décision à un vote, pour savoir si cette entreprise serait ou non autorisée à nous rejoindre. La réunion a eu lieu la semaine dernière, et les membres ont rejeté la candidature. Résultat, comme vous pouvez le constater ici, le commerce a vu sa demande refusée.

Zoe examina la ligne que Margaret lui montrait. On y lisait l’enregistrement d’une demande d’inscription, et la mention « refusée » dans la dernière colonne, marquée d’un tampon rouge. L’encre était quasiment encore fraîche, c’était la dernière entrée du registre. Zoe vérifia le nom et l’adresse du commerce. Mon doux prince, au centre-ville. De quel genre de commerce s’agissait-il ? Le nom n’était d’aucune aide à Zoe.

— Quel genre de boutique est-ce ? s’enquit-elle.

Margaret eut l’air un peu gênée. 

— Eh bien, il s’agit de… Elle hésita. Vous voyez, ils ne voulaient pas la moindre souillure au sein de l’organisation. La souillure, c’est comme ça qu’ils en parlaient. Harry et Frank. Pas moi, bien sûr, non. Je suis plutôt du genre à me mêler de ce qui me regarde.

— Qu’est-ce qu’ils vendent ? la pressa Zoe. 

À présent, toutes sortes de choses défilaient dans son esprit. S’agissait-il d’un bordel ? Ou d’un salon de massage qui servirait de couverture à un bordel ? Ou encore d’un tout nouveau type de bordel dont Zoe n’aurait jamais entendu parler, qui s’adresserait à une clientèle encore plus dépravée ?

— Des livres, lui expliqua Margaret, l’air encore plus embêté à présent.

— Des livres ? répéta Zoe, persuadée d’avoir mal entendu. Mais qu’est-ce qu’il pouvait y avoir de si terrible avec des livres ?

— Des livres pour adultes, souligna Margaret en rougissant.

— Oh, dit Zoe. 

De la pornographie. Ceci expliquait cela. Le simple fait de montrer un corps pouvait parfois engendrer de drôles de réactions. Peut-être Zoe était-elle immunisée contre le choc de cette vision, parce qu’elle en voyait en permanence, et bien souvent en pièces détachées. 

— Donc, parmi tous les membres de la Chambre de Commerce, est-ce que quelqu’un s’est montré particulièrement vindicatif au sujet de ce commerce ? Ou qui aurait dit quelque chose de particulier au propriétaire, quelque chose dont il aurait eu connaissance ?

— Eh bien, comme je vous l’ai dit, les deux plus virulents, ce furent Frank et Harry, répondit Margaret. Ce sont eux qui ont insisté pour soumettre la candidature à un vote. Et leurs noms étaient indiqués sur le courrier motivant le refus. Vous ne pensez pas…

— J’ai bien peur que si, lui répondit Zoe d’un ton sinistre. 

— Eh bien, dit à son tour Margaret après y avoir réfléchi un moment. Elle n’a jamais été du genre à accepter qu’on la rejette. Elle a des rancunes qui datent de bien avant la naissance de certaines personnes dans cette ville.

— Commettre un meurtre, c’est très loin d’une simple rancœur, précisa Zoe. Vous pensez qu’elle serait capable d’en arriver à de telles extrémités ?

Margaret hocha lentement la tête. 

— Comme on dit, il suffit de craquer une fois. Je pense qu’elle serait capable de le faire si elle était suffisamment en colère. Dans le coin, elle est connue pour son fort caractère. Je suis sûre qu’elle le pourrait.

— Alors ce pourrait être elle, dit Zoe avec une conviction quasi certaine. Elle s’empara de son téléphone. Ils avaient une piste, qui allait les mener droit au meurtrier.


 

 

 

CHAPITRE DOUZE

 

 

Aiden Flynn frappa à la porte avant de reculer en levant les yeux. C’était une petite maison de famille, et il avait bien l’impression que sa visite n’allait pas réveiller qu’un seul habitant. Tant pis, il n’avait pas le choix.

Il sentit quelques coups sourds venant de la maison, comme si quelqu’un venait juste de se lever et tentait, encore groggy, de sortir du lit. Ses pensées s’envolèrent vers sa coéquipière tandis qu’il patientait. Zoe s’était montrée encore plus distante qu’à l’ordinaire sur cette enquête. Lors de leur rencontre, il y a seulement quelques mois, elle se tenait tellement à l’écart de lui qu’elle était à peine présente ; mais depuis, ils avaient brisé cette barrière. Flynn avait appris la mort de sa précédente coéquipière, et savait que Zoe luttait pour le supporter ; elle avait accepté de ne pas mélanger les anxiolytiques et l’alcool. Ils essayaient de s’entendre.

Rien n’était parfait, mais ce n’était pas si mal. Même s’il aurait pu résoudre la plupart des affaires banales sur lesquelles ils avaient travaillé les yeux bandés et une main dans le dos, elles avaient eu u moins l’avantage de lui permettre de la connaître un peu mieux. Et il était persuadé qu’il se passait quelque chose avec Zoe. Mais quoi que ce soit, elle ne semblait pas encline à en discuter avec lui ; la plupart du temps, elle n’avait pas vraiment envie de discuter. 

— Bonjour ? 

En répondant à la porte, une femme d’âge moyen, qui s’était empâtée avec l’âge et aux yeux alourdis de sommeil le tira de ses pensées. Elle jeta un regard dubitatif à Flynn, les yeux plissés, tout en resserrant son peignoir rose autour d’elle ; elle n’avait fait qu’entrouvrir la porte, prête à la refermer s’il représentait la moindre menace.

— Bonjour, M’dame. Je suis l’agent spécial du FBI Aiden Flynn. Il ouvrit son badge de manière ostensible. Je suis à la recherche d’un jeune homme, on m’a dit qu’il vivait ici. William Pertree ?

— Oh, s’exclama la femme. C’est mon fils. Est-ce que c’est au sujet du meurtre ? Est-ce qu’il a des ennuis ?

— Non, pas du tout. Flynn tenta de mettre la femme à l’aise en lui souriant. Mais vous avez raison, c’est bien en rapport avec la mort de son patron, Frank Richards. J’ai juste besoin de poser quelques questions à William, ses réponses pourraient nous aider dans notre enquête. Je suis navré, mais le temps nous est compté.

Mme Pertree pâlit et hocha la tête, puis s’éloigna de la porte qu’elle ouvrit en grand pour le laisser passer ; elle appela Billy à voix basse. Songeant toujours à l’agent Zoe Prime, Flynn entra et referma la porte derrière lui. Il pouvait peut-être faire quelque chose pour qu’elle s’ouvre enfin à lui. Se donner un peu pour qu’elle se donne à son tour. Étant donné qu’ils ne se connaissaient pas vraiment, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ne lui fasse pas encore confiance. Mais s’il se confiait à elle, elle serait peut-être en mesure de faire de même envers lui. Non seulement leur relation de travail s’en trouverait facilitée, mais peut-être en serait-elle plus vive aussi ; cela l’aiderait à s’éclaircir les idées pour être en mesure d’attaquer cette affaire de front.

Un jeune homme, probablement proche de la vingtaine, arriva du couloir en vacillant jusque dans le salon au bout d’un long moment ; c’était là où les pas de Flynn l’avaient spontanément conduit.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en plissant les yeux, avant de les frotter avec sa manche. 

Son pyjama était orné d’un vaisseau spatial. Il se situait à cheval entre l’enfance et l’âge adulte, de toute évidence ; il vivait encore dans la chambre de son enfance, bien qu’il ait terminé l’école et soit entré dans la vie active.

Flynn se présenta une seconde fois, puis désigna le canapé d’un geste. 

— Je vous présente mes excuses pour l’heure tardive de ma visite, mais nous sommes en pleine course contre la montre. Si nous le pouvons, nous voulons empêcher que quelqu’un d’autre soit tué.

— Ouais, répondit Billy en se laissant tomber sur le siège ; il avait l’air de se réveiller un peu. Ouais, dites-moi ce qu’il vous faut.

— D’abord, j’ai besoin de savoir si vous avez le souvenir de quelque chose d’inhabituel au cours des semaines qui viennent de s’écouler, expliqua Flynn. Je suis certain que vous avez déjà parlé à la police locale, mais si cela ne vous ennuie pas, il faudrait tout reprendre avec moi. Le moindre de vos souvenirs pourrait nous être utile.

Billy renifla, et se frotta brutalement les yeux de sa manche une nouvelle fois. 

— Vous voulez dire, quelque que chose de plus inhabituel que mon patron retrouvé mort ? s’enquit-il. M. Richards était un homme bien. Vraiment.

La mère de Billy lui posa une main apaisante derrière la tête. 

— Billy a vraiment été très affecté par cette histoire, n’est-ce pas, Bill ? dit-elle. C’est une terrible honte.

— Mme Pertree, dit Flynn, tentant d’afficher un sourire agréable sur son visage. Pensez-vous que Billy et moi pourrions rester seuls pour avoir cette petite conversation ? Vous voyez, nous avons besoin de savoir tout ce qui s’est passé le plus rapidement possible.

La demande de Flynn parut la refroidir, mais elle ne protesta pas. Elle hocha simplement la tête, et s’en alla en pressant l’épaule de son fils. Flynn savait sans nul doute qu’elle resterait dans le couloir à les écouter, mais du moment qu’elle ne les interrompait pas, cela n’avait pas d’importance.

— Est-ce que vous pourriez me raconter la journée d’hier, votre dernier jour de travail avec M. Richards ? l’interrogea Flynn, tentant une nouvelle approche. 

Billy renifla de nouveau. 

— C’était une journée normale. Vraiment, tout à fait normale. Nous avons eu quelques clients qui ont réglé leurs achats, il n’y a pas eu le moindre souci. M. Richards m’a même donné quelques conseils pour que les plants de tomates de maman soient plus productifs. Il m’a expliqué qu’elle pouvait se servir de nourriture pour plantes si elle le désirait.

Flynn hocha la tête. C’était un détail parfaitement inutile, mais il devait encourager Billy à parler. Il se refermerait comme une huître si Flynn émettait la moindre critique sur ce qu’il lui racontait ; et il cesserait de lui parler de choses qui lui sembleraient de peu d’importance. Et il savait d’expérience que des choses d’apparence banales pouvaient s’avérer de la plus haute importance dans des affaires comme celle-ci. 

— Est-ce qu’il vous a paru aller bien quand vous êtes parti ?

— Oui, il était sur le point de fermer, répondit Billy. Il remua les épaules. J’étais en train de jouer avec les cartes de vœux, je faisais semblant de bosser. Et lui faisait toujours semblant de me croire. Je n’arrive pas à réaliser que c’était la dernière fois… Il s’interrompit, se frottant vigoureusement le visage.

Flynn devait bien lui accorder un moment par empathie, mais il n’avait pas vraiment de temps pour ça. Il était évident que, même si le jeune homme était le dernier à avoir vu Frank Richards vivant, il n’avait rien à voir avec cette affaire. Il était dans un état lamentable. Dans les deux cas, les victimes étaient appréciées de leurs salariés, clients et des gens du coin. Mais quelque part, parmi tous ces gens, il y avait quelqu’un dont ce n’était pas le cas. Et qui les appréciait suffisamment peu pour leur ôter la vie. 

— Est-ce que vous vous souvenez de quelqu’un qui aurait causé du grabuge ces derniers temps ? voulut savoir Flynn. Quelqu’un qui aurait eu une dent contre M. Richards ?

Billy secoua tristement la tête. 

— Pourquoi quelqu’un aurait-il envie de faire une chose pareille ? lui demanda-t-il. C’est stupide. Il a toujours été gentil avec moi. Il avait une famille. Je ne comprends pas.

— N’y pense plus, Billy, répondit Flynn, essayant de faire preuve de patience. C’est pour cette raison que je suis ici, j’essaie de comprendre ce genre de choses. Essaie simplement d’y repenser. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de particulier avec un client, par exemple ? Quelqu’un qui aurait pu avoir une dent contre lui parce qu’il l’aurait mal traité ?

Il voulait trouver le lien, même s’il voulait éviter de mettre des mots dans la bouche du jeune homme. Ce lien, il était forcément là. Ils avaient besoin de quelque chose, n’importe quoi, pour résoudre cette affaire, et cela n’avait rien à avoir avec une envie machiste et déplacée de donner tort à Zoe. Il fallait mettre un terme à ces meurtres. Personne ne méritait de ressentir les mêmes sensations que Billy, ou que la femme de Frank et de sa fille. Si Flynn avait les moyens de leur épargner cette souffrance, alors il était de son devoir de le faire.

— Euh… Il y a bien eu ce type, dit Billy, hésitant. Non, mais je suis certain qu’il ne pourrait pas être assez en colère pour…

— Ne doutez pas de vous-même, le pressa Flynn. Racontez-moi. Je veux explorer absolument toutes les possibilités. Il vaut mieux que nous enquêtions sur quelqu’un qui se révèlera innocent par la suite, que de manquer le tueur. Tu comprends ?

Billy acquiesça lentement. 

— C’est juste que… maintenant que vous en parlez. C’est au sujet de la manière dont ils étaient traités. Ça m’a fait tilter. Il y a bien eu un type, et il a accusé M. Richards de lui avoir volé de l’argent.

Flynn se pencha en avant sur son siège. 

— Parlez-moi de ce client, dit-il, enthousiaste, prêt à voir l’enquête résolue.


 

 

 

CHAPITRE TREIZE

 

 

Zoe gara la voiture devant le poste de police et laissa le moteur tourner pendant qu’elle patientait. Elle se frotta les yeux, s’autorisa à les fermer l’espace d’une seconde, puis se força à les rouvrir. Et elle recommença, les yeux plus lourds à chaque fois. Mais elle n’avait pas le temps de prendre vraiment du repos ; quelques instants plus tard, la silhouette aux longues jambes de l’agent Flynn sortit de l’ombre près de l’entrée du bâtiment. Il s’écarta du mur, lissa le devant de sa veste, et se glissa sur le siège passager.

— Tu as quelque chose ? lui demanda Zoe. Au téléphone, tu m’as dit quelque chose au sujet d’un client ?

— C’est même plus qu’un simple quelque chose maintenant, répondit Flynn, excité. C’est Patience Richards qui m’a transmis la liste pendant que je revenais ici. J’ai discuté avec Billy et il a ressorti le nom de ce type qui était au magasin il y a quelques semaines. C’était il y a un mois, peut-être un peu plus, d’après lui.

— Un client mécontent ? s’enquit Zoe, arquant un sourcil. 

Elle était intimement persuadée de tenir une bonne piste, mais de son côté, Flynn semblait aussi avoir quelque chose. Elle n’était pas vraiment surprise, mais plutôt impressionnée. Dans les enquêtes de meurtres les plus complexes, il n’était pas rare qu’il y ait pléthore de pistes qui valaient le coup d’être exploitées. Mais c’était moins fréquent qu’elles aboutissent toutes. 

— Oui. Donc, ce type arrive un jour et dépose tout un tas de décorations de Noël sur le comptoir, et toutes portaient l’étiquetage de prix de Richesses de West Street. On voyait sans le moindre doute que les emballages avaient été ouverts, et tout semblait avoir déjà été utilisé – en fait, certaines des boules les plus petites étaient même cassées. Mais il prétend les avoir achetées dans ce magasin, et exige qu’on le rembourse à cause de la casse.

— Et ça, c’était il y a un mois ? demanda Zoe, songeuse. C’était juste après Noël.

— C’est exact, répondit Flynn. Donc, Richards refuse catégoriquement. Il explique au type que tous les achats faits avant Noël n’entrent désormais plus dans le cadre de la période de retour de vingt-huit jours, et qu’il ne peut pas non plus accepter qu’on lui rende des marchandises ouvertes, et qui plus est utilisées.

— Jusque-là, rien d’étonnant, dit Zoe en haussant les épaules. À ses yeux, c’était une politique de retour standard.

— Oui. Mais s’est ensuivie une dispute à ce sujet. Le client s’est lancé dans une sorte de duel avec Richards, à qui crierait le plus fort, insistant sur le fait qu’il devait être remboursé de ces marchandises douteuses. Le patron a regardé les objets d’un peu plus près, et s’est rendu compte que ce n’étaient même pas des marchandises qui venaient de chez lui ; c’était des équivalents bon marché qui avaient été placés dans des boîtes venant de son magasin. Le type essayait de l’arnaquer. Et ce n’était pas des décos pas chères, c’étaient de gros coffrets cadeaux, et il y avait un sacré travail dessus. Ça aurait coûté une fortune à Richards, et ce type aurait récupéré son argent, en plus de pouvoir garder les marchandises.

— Impossible que Richards accepte une chose pareille, dit Zoe. Est-ce qu’il a chassé le client ?

— Il l’a banni de son magasin, et il a fait un rapport sur lui auprès de la Chambre de Commerce. Plus jamais ce type n’aurait pu monter d’arnaque, ils l’auraient tous eu dans le collimateur et il n’aurait plus été capable de bouger une oreille dans la ville. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il ne pouvait plus mettre un pied dans un magasin de la ville sans s’en faire chasser.

— Tu as dit qu’il y avait autre chose ? voulut savoir Zoe. La liste de Patience ?

— Exact, répondit Flynn, enthousiaste. Il fit défiler l’écran de son téléphone jusqu’à une photo, et sortit de sa poche la liste que Joe leur avait donnée. Tu reconnais quelqu’un ?

Zoe scruta les deux listes pour les comparer. Un homme apparaissait sur les deux, c’était clair  : il se nommait Gerry Dean, et on le reconnaissait aisément sur les photos. Il devait avoir dans les quarante-cinq ans, chauve, court sur pattes et trapu. En fait, à mieux y regarder, il figurait même à deux reprises sur la liste d’Harry Stout  : la seconde fois, il arborait une perruque dont personne n’aurait été dupe.

— Les deux l’ont repéré, dit Zoe. Et quoi ? Il se serait senti… humilié ?

Si Flynn avait remarqué la petite latence qui trahissait qu’elle faisait semblant de comprendre les réactions humaines standard, il n’en dit rien. 

— C’est ce que je dirais, répondit-il. C’est une raison suffisante pour avoir envie de se venger. Stout et Richards avaient énormément d’influence à la Chambre de Commerce ; ç’aurait eu un énorme impact qu’ils se liguent contre lui pour répandre la rumeur de son mauvais comportement.

Zoe, pensive, se mordilla un moment la lèvre inférieure. Dans son esprit défilaient des calculs, des pourcentages, et des probabilités. 

— Nous devrions d’abord aller voir du côté de la librairie, annonça-t-elle. La personne que j’ai rencontrée à la Chambre de Commerce m’a appris que ce magasin avait vu sa candidature refusée, et que la campagne de dénigrement avait été menée par Richards et Stout. J’ai demandé à Morrison de nous fournir des renseignements sur la propriétaire. D’après lui, elle nous retrouve directement à son magasin.

— Tu ne penses pas qu’on devrait creuser du côté du client ? Flynn se renfrogna.

Zoe alluma le moteur, entra leur destination dans le GPS qui démarra le guidage quand elle se mit en route. 

— Tu peux appeler Morrison pendant qu’on roule, lui dit-elle. Demande-lui l’adresse du type. Si on fait chou blanc à la librairie, il remontera sur la liste de nos suspects. Si besoin est, nous irons directement chez lui ensuite.

— Je pense vraiment que cette piste est la meilleure, dit Flynn, le ton un peu plus rude, la voix plus forte.

— Je suis déjà en route, souligna Zoe. Appelle Morrison.

Flynn, raide, les mouvements brusques, passa à l’action, et appela pendant que Zoe sillonnait les rues sombres. Elle se fichait de savoir qu’il était agacé, surtout quand il y avait des vies en jeu. Il était trois heures du matin, tout était silencieux, et fermé. Seule leur voiture de prêt traversait les quartiers. Ils dépassèrent le monument des sorcières, où un arbre seul étirait ses branches squelettiques vers le ciel, cerné par une clôture et entouré d’un petit mur de pierre. Il était comme une sentinelle qui veillait sur ces femmes qui avaient été pendues pour leurs soi-disant capacités surnaturelles. Il y avait quelque chose d’étrange à voir Salem déserte et endormie. Du moins si Zoe avait un tant soit peu cru à l’existence des sorcières. 

Mais elle connaissait la vérité qui se cachait derrière ces vieux contes. Les sorcières n’existaient pas. Il n’y avait que des femmes qui avaient osé se montrer un petit peu différentes de ce qu’on attendait d’elles, et on les avait persécutées pour ce motif.

Zoe avait un peu d’expérience en matière de persécution. Elle compatissait. Mais les vieilles légendes qui n’avaient plus cours depuis longtemps ne l’impressionnaient pas.

Zoe avançait rapidement dans les rues de la ville, sûrement pas aussi vite que l’aurait fait Flynn, mais elle avait fait les calculs dans sa tête, et ils n’auraient pas gagné de temps à échanger leurs places dans la voiture ; elle le savait depuis qu’ils avaient décidé de leur destination. Cinq minutes plus tard, elle se garait devant une librairie ; impossible de la manquer, étant donné que c’était le seul bâtiment de la rue dont les lumières étaient allumées.

— C’est là, dit Zoe, de sorte que Flynn leva les yeux de son téléphone, sur lequel il étudiait toujours la liste des clients bannis par Richards.

— Ça n’a pas l’air… 

Finn s’interrompit ; il ne semblait pas savoir quel terme employer. Eh bien, ça m’a l’air plutôt normal.

— Mmmh. Zoe scruta une nouvelle fois la façade de la boutique. 

De l’extérieur, ce n’était qu’une librairie, ses dimensions ne trahissaient rien de particulier. Dans l’unique vitrine se trouvaient des étagères drapées de satin rose, sur lesquelles trônaient des romans aux titres vagues tels que Le fiancé de l’héritière ou Les doux rêves de la gouvernante téméraire. Les couvertures des livres aussi étaient plutôt inoffensives. Les mannequins qui prenaient la pose sur certaines d’entre elles étaient habillés de pied en cap. 

— Je suppose qu’il n’y a qu’un seul moyen de découvrir ce qui les a tous autant choqués.

Flynn acquiesça d’un mouvement de tête, et ils sortirent du véhicule pour se diriger vers les portes du magasin. Avant même qu’ils n’aient frappé, la porte s’ouvrit ; la propriétaire avait dû les voir arriver d’une manière ou d’une autre.

— Bonjour, bonjour, dit-elle ; Zoe, surprise, s’arrêta net. Je suis Elizabeth, la propriétaire. Entrez donc. Il fait terriblement froid dehors.

Dotée d’une chevelure blanche et vêtue d’une robe fleurie qui lui arrivait aux pieds, la femme qui les accueillit devait avoir dans les soixante-cinq ans. À la regarder, Zoe était incapable de déterminer si elle portait une chemise de nuit, ou si elle avait trouvé le temps de s’habiller avant leur rencontre. Elle arborait un visage aimable, et à peine Zoe et Flynn entrés, elle s’empressa d’aller refermer la porte avant de leur proposer des boissons chaudes, et de s’asseoir. Zoe n’avait vraiment pas de quoi se plaindre. La femme avait l’air en pleine santé, mais définitivement trop âgée. Impossible de la considérer comme suspecte dès lors qu’elle avait posé le regard sur elle. Mais malgré tout, il restait la possible existence d’un enfant ou d’un employé protecteur ; Zoe ne dit rien pour le moment.

— M’dame, commença Flynn, scrutant ce qui l’entourait d’un air perplexe. Est-ce que c’est… la totalité du magasin ?

Elizabeth remarqua le ton qu’il avait employé, et cela la fit sourire, surprenant une nouvelle fois Zoe. Bon sang, mais que se passait-il ici ? 

— Vous voulez savoir où se trouve ma pièce secrète à l’arrière, où je cache tous les livres pornographiques que je ne peux pas mettre en vitrine ? s’enquit-elle.

Flynn rougit jusqu’aux oreilles. 

— Pour tout dire, oui.

Elizabeth éclata de rire, même si elle semblait un peu lasse. 

— Je me doute bien que ce n’est pas vraiment ce à quoi vous vous attendiez, dit-elle avec un geste englobant l’espace brillamment éclairé, empli de romans Harlequin et de classiques tout à fait anodins. J’ai bien peur que la Chambre de Commerce ne m’ait fait une mauvaise réputation.

— C’est ce que je vois, répondit Flynn. Il s’empara d’un livre, Un audacieux capitaine pour son cœur fidèle, puis le reposa rapidement, comme si ses doigts le brûlaient. En gros, il s’agit surtout de romances historiques un peu osées, n’est-ce pas ?

— Exactement, répondit Elizabeth en s’adossant au comptoir. Je suppose que ma sœur a fait en sorte que ça ait l’air bien pire que ça ne l’est, n’est-ce pas ? Je suis certaine qu’elle vous a dit que c’était de la pornographie.

— Votre sœur, répéta Zoe. 

Ce n’était pas une question. À présent, elle s’en rendait compte  : la dimension de leurs yeux était identique, tout comme leurs bouches, leurs mâchoires et leurs nez. L’âge, même la taille et le poids, ça lui sautait aux yeux à présent.

— Oui, Margaret, soupira la vieille femme. Je l’aime, mais elle est vraiment prude sur ce genre de sujets. Elle est tellement fermée sur tout ce qui touche au sexe qu’on pourrait croire qu’elle a eu ses enfants par magie.

Flynn était de plus en plus rouge à présent, et Zoe choisit de l’ignorer, prenant les rênes de l’interrogatoire. 

— Donc je ne pense pas me tromper en supposant que la décision de la Chambre de Commerce de ne pas vous accepter en tant que membre ne vous chagrine pas plus que ça, étant donné votre lien familial.

— Oh, mon Dieu, non. Elizabeth soupira et haussa les épaules. Ça m’a un peu déçue, surtout quand on pense qu’ils n’ont même pas pris le temps de vraiment comprendre ce que je fais ici. Ces hommes ont tous l’air de croire que ma boutique est une sorte d’antre de la pornographie ; mais ce sont leurs femmes que je vois défiler ici chaque semaine. Tout ce que je peux en dire, c’est qu’elles ne doivent pas avoir suffisamment de romance à la maison. C’est dommage, mais ce n’est pas la fin du monde. Certes, je ne fais pas partie de la Chambre de Commerce, mais cela ne m’empêche absolument pas d’avoir mon entreprise.

— À titre de vérification, commença Zoe, bien qu’elle soit déjà certaine de ne pas se trouver en face de leur tueur. Elle était éliminée d’office à cause de sa force, bien en-deçà du niveau estimé de leur coupable. Où étiez-vous la nuit dernière ? Aux alentours de dix-huit heures ?

— Eh bien, j’étais ici, répondit Elizabeth, écartant grand les mains pour montrer l’espace autour d’elle. Je recevais une nouvelle livraison pour les dernières sorties.

— Est-ce que quelqu’un peut le confirmer ? voulut savoir Flynn. Apparemment, il avait assez récupéré pour garder son sang-froid. 

— Eh bien oui, je pense que le livreur s’en souviendra, rétorqua Elizabeth. Et j’ai aussi une jeune fille qui travaille avec moi à temps partiel, elle était là pour m’aider.

— Ce sera suffisant. Zoe hocha la tête, puis lui tendit son calepin ouvert à une page vierge. Si vous pouviez simplement m’indiquer leurs coordonnées à tous les deux, au cas où nous aurions besoin de faire des vérifications un peu plus tard. Votre employée, est-ce qu’elle vous a semblé contrariée que vous soyez exclue de la Chambre ?

— Pas le moins du monde, répondit Elizabeth en riant. Je ne crois pas que les gens qui me connaissent l’aient été. Nous l’avons accepté sans broncher. Quelle importance ? Nul besoin d’entrer dans ce groupe d’élite prétentieuses.

Ils n’avaient pas le temps de passer des coups de fil ni de chercher des témoins, pas au milieu de la nuit avec le tueur qui rôdait toujours. Elle nota mentalement de les transmettre à Morrison. De toute manière, cela n’aurait plus d’importance s’ils capturaient leur tueur avant le matin. Et si ce n’était pas le cas, alors il pourrait poursuivre dans cette voie pour eux.

— Est-ce que vous avez besoin d’autre chose ? s’enquit Elizabeth, en leur rendant le papier. Je pourrais vous proposer un livre pour la route ? Je suis certaine que vous autres agents voyagez beaucoup.

— Merci, mais je pense que ça ira, répondit Flynn à la hâte. Ah, je viens de recevoir un message de l’inspecteur Morrison. Agent Prime, nous devons y aller.

— Très bien, répondit Zoe. 

C’était amusant de le voir se débattre, son habituel comportement affable complètement oublié. Mais cela ne l’amusait pas au point de risquer de mettre l’affaire en péril. 

— Merci pour toute l’aide que vous nous avez apportée. Zoe se souvint qu’au moins l’un d’entre eux devait se charger des civilités, et lui était toujours perturbé.

Elle se tourna vers Flynn une fois qu’ils furent sortis et qu’ils eurent regagné la voiture ; elle haussa un sourcil. 

— Est-ce que tu as vraiment reçu un message de Morrison ?

Il eut l’air blessé. 

— Oui. Il a obtenu l’adresse de ce client pour nous. Gerry Dean. Étant donné qu’Elizabeth ne figure plus sur la liste des suspects, nous devrions y aller maintenant.

— Alors qu’est-ce que tu attends ? lui demanda Zoe. 

D’un geste du menton en direction du volant, elle lui fit signe de se mettre en route.
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Ils arrêtèrent la voiture devant l’adresse fournie par Morrison en faisant crisser les pneus. Autant pour l’arrivée par surprise, songea Zoe. Flynn écrasa la pédale de frein avec son style insouciant habituel, et bondit hors du véhicule, levant la main avant même qu’elle n’ait le temps de lui faire une remarque acerbe pour son manque de prudence.

Elle scruta la rue en ôtant sa ceinture et sortit – plus lentement, grâce à la nausée qui la tenaillait suite à la conduite inconsidérée à travers Salem – et aperçut une voiture banalisée à quelque distance de là. Morrison était arrivé et en sortait, deux agents en uniforme à sa suite.

Ils s’arrêtèrent au signal de Flynn, qui jeta un œil à Zoe pour avoir confirmation. Elle hocha la tête, et tous deux approchèrent seuls de la maison ; ils s’avancèrent en silence et prudemment vers la porte d’entrée. La maison était plongée dans le noir. Comme il était trois heures du matin passées, ce n’était pas incongru, mais rien ne leur indiquait non plus qu’il était bien chez lui en train de dormir. 

Zoe s’arrêta près de la porte, l’oreille aux aguets, et leva à son tour une main en direction de Flynn. Elle jeta un œil alentour  : aucune voiture sur la place qui lui était réservée devant la maison. Qui était totalement silencieuse. Ça ne sentait pas bon. Ses propres battements de cœurs, rapides et saccadés, lui permirent de mesurer le temps, malgré l’appréhension. 

Elle baissa la main, et Flynn frappa bruyamment à la porte, avant de faire une pause pour laisser à l’occupant le temps de répondre. Zoe fit le décompte des décibels avant de s’attaquer à celui des secondes qui passaient. Seul le silence leur répondit. Il frappa de nouveau quand elle eut compté jusqu’à quinze, et plus fort encore que la première fois  : la porte trembla sur ses gonds. Inconsciemment, elle porta la main à son arme, le corps tendu dans l’attente d’une action violente.

Mais rien.

— Il n’est pas là, constata Zoe. 

Ce qui veut dire qu’il pourrait être là, dehors, quelque part, en train de tuer sa prochaine victime, répondit Flynn d’un ton lugubre. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On se retire, répondit Zoe en lui faisait signe de reculer, jusqu’à retrouver Morrison et ses hommes. 

Il avait les traits tirés comparés à eux, toujours alertes. Ils devaient avoir l’habitude du service de nuit. 

— Il n’y a personne dans la maison ? leur demanda Morrison, bien trop fort au goût de Zoe. Elle leva la main pour lui intimer de parler moins fort, tout comme elle qui prenait soin de garder la voix basse.

— Nous devons le retrouver, lui dit-elle. Est-ce que vous pouvez laisser vos hommes en faction ici ? Je veux savoir à quel moment il rentrera chez lui. Même si nous ne sommes pas parvenus à l’empêcher de faire une nouvelle victime, nous pourrons toujours l’arrêter les mains pleines de sang.

— Comment comptez-vous le retrouver ? voulut savoir Morrison, avec un signe de tête vers les deux agents jusqu’à ce qu’ils retournent à la voiture, se préparant pour l’attente. C’est une ville assez grande. Il pourrait être n’importe où.

— Ce n’est pas lui qu’il nous faut trouver, répondit Zoe en se tournant vers Flynn. C’est sa prochaine victime potentielle. Si nous la trouvons avant lui, avant qu’il termine son œuvre, nous pourrons peut-être encore la sauver.

— Je suis d’accord, lui dit Flynn. Mais comment allons-nous procéder ?

— La Chambre de Commerce, expliqua Zoe. 

Elle sortit son téléphone de sa poche. 

Avec un peu de chance, Margaret n’était pas encore retournée se coucher. 

— Si Richards et Stout ont fait part de leurs griefs aux autres membres de la Chambre, alors peut-être que quelqu’un d’autre a allongé la liste. Ce qui leur aurait donné une raison de plus de le boycotter.

— S’il y a eu d’autres plaintes, elle le saura. Flynn hocha la tête brusquement. En fait, il faudrait trouver quiconque a eu une altercation avec lui, quelle qu’elle soit. Vous n’avez pas de plainte enregistrée dans votre système, Morrison ?

Ce dernier secoua la tête négativement. 

— Les propriétaires de magasins se sont occupés eux-mêmes de ce souci, quelles qu’aient été les intentions de ce type. Personne ne nous en a soufflé mot.

Zoe s’éloigna de quelques pas et composa le numéro de Margaret, et fut heureuse d’entendre le déclic de la communication après seulement quelques sonneries. 

— Allô, Margaret ? C’est de nouveau l’agent Zoe Prime.

— Rebonjour, agent, répondit Margaret sur le ton de la conversation. Je n’ai pas été capable de m’endormir. Je me suis dit que je pouvais tout aussi bien passer les dossiers en revue, au cas où je pourrais vous trouver quelque chose d’utile. Aviez-vous une autre question ?

Zoe aurait remercié le ciel pour cette femme si elle avait été du genre à prier. Mais elle se contenta de garder pour elle tout commentaire malvenu au sujet d’Elizabeth et de son manque de lien avec sa sœur ; elle se dit que c’était une bonne façon de montrer sa reconnaissance. 

— Il s’agit d’un homme au sujet duquel Richards et Stout ont pu se plaindre. Un client. Il s’appelle Gerry Dean.

— Ah, répondit Margaret, et son ton glacial indiquait qu’elle savait de qui il s’agissait. Le fameux Gerry Dean. Oui, je suis au courant pour lui et ses tours de passe-passe.

— Ses tours ?

— Il est toujours en train de les tester. Vous savez ce qu’il fait ? Il achète un produit cher en solde, ou il l’achète carrément ailleurs, et ensuite il essaie de le rendre dans un autre magasin, pour obtenir un remboursement à plein tarif. Aussi simplement que ça. Est-ce que vous pouvez le croire ? Parfois même, il se sert des objets jusqu’à les casser, et il vient exiger un remboursement, même si cela fait des mois qu’il les a achetés. Les plaintes ne cessaient d’affluer, jusqu’à ce que nous finissions par lui infliger une interdiction totale.

— Une interdiction totale ? répéta Zoe. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Que nous avons fait passer son nom et sa photo à tous les commerces membres de la Chambre de Commerce en leur demandant spécifiquement de refuser de lui vendre. Il n’a pas eu besoin de beaucoup de temps pour comprendre. J’aurais adoré voir sa tête à ce moment. Je parie qu’il était furieux. Oh, vous… vous ne pensez pas qu’il aurait...?

— À ce stade, nous n’avons aucune certitude, dit Zoe d’un ton lugubre, bien qu’elle soit intimement persuadée qu’il en était capable. 

Elle avait vu des gens se changer en tueurs pour tout un tas de motifs étranges. C’était le genre d’affront qu’on pouvait aisément imaginer devenir un motif de vengeance, du moins pour un esprit dérangé. 

— Son arnaque fonctionnait à quel point ? Est-ce qu’il s’en sortait à chaque fois ?

— Oh, oui, assez souvent, lui expliqua Margaret. En fait, il le faisait peut-être même depuis des années, jusqu’à ce qu’il se heurte à ce cher Frank. Nous avons des plaintes de membres qui remontent à pas mal de temps. La plupart d’entre eux s’étaient contentés de rembourser sans vraiment y penser, jusqu’à ce que quelqu’un aborde le problème. Vous savez, le client a toujours raison. Sauf que dans ce cas précis, il n’avait absolument pas raison, mais les directeurs de magasin le remboursaient quand même, pour ne pas perdre un client. Ils n’avaient aucun moyen de savoir qu’il faisait la même chose dans toute la ville.

— Et quid des personnes qui n’ont pas marché dans sa combine ? voulut savoir Zoe. Nous sommes déjà au courant pour Richards et Stout. Est-ce que quelqu’un d’autre l’a envoyé paître ? Peut-être quelqu’un qui aurait fait un scandale, l’aurait ridiculisé devant d’autres clients ?

— Je n’en suis pas sûre. Margaret fit un petit claquement de langue. Nous pourrions avoir une trace de ça dans les dossiers. Je vais peut-être devoir passer quelques coups de fil pour vérifier les informations sur les plaintes que nous avons reçues. En général, elles manquent de détails.

— Vous pourriez faire ça pour nous ? lui demanda Zoe, en se tournant vers Flynn ; elle planta son regard dans celui de son coéquipier, pour lui faire comprendre qu’elle tenait peut-être quelque chose. J’ai besoin que vous fassiez vite. Il ne nous reste que quelques heures avant l’aube, et il faut que nous mettions la main sur lui avant que quelque chose de terrible ne se produise.

— Pire que ce qu’il a déjà fait ? demanda Margaret, l’air affolé.

Zoe serra les dents. 

— Avoir un cadavre de plus, c’est toujours pire, répondit-elle avant de mettre fin à la communication et de rejoindre Flynn.

À présent, ils n’avaient plus qu’à patienter. Et c’était le pire moment. Rester assis à ne rien faire sinon retourner sans cesse les chiffres de l’affaire dans sa tête, incapable de faire avancer l’enquête dans un sens ou dans l’autre, c’était presque plus que ce que Zoe pouvait supporter.

Mais elle n’avait pas le choix. Et quelque part dans les rues de cette ville, Gerry Dean se promenait en liberté ; il était peut-être même déjà en train de quitter sa scène de crime, laissant sa dernière victime pendue derrière lui.

Zoe scruta la maison vide, et, serrant sa veste autour d’elle pour se protéger du froid, elle commença à sentir le poids de la fatigue sur ses paupières.     Quand son téléphone se mit soudain à sonner dans le silence absolu qui régnait, son cœur manqua un battement ; c’était une alarme violente qui la secoua à tel point que ses paumes se mirent à transpirer. 

— Agent Zoe Prime, répondit-elle à la hâte, le cœur martelant si fort sa poitrine qu’elle dut poser une main contre sa clavicule pour l’apaiser.

— C’est Margaret, de la Chambre de Commerce, se présenta-t-elle. Je viens de me rappeler quelque chose… Je crois savoir où vous devriez aller voir ensuite.


 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

— Mets-toi en route, ordonna Zoe d’un ton d’urgence. Je vais entrer l’adresse pendant qu’on roule.

Flynn poussa un juron avant de démarrer alors qu’elle tapait le code postal ; la manœuvre était difficile, car elle devait lutter contre le mouvement du véhicule qui éloignait sans cesse ses doigts du clavier. 

— Elle en est sûre ? s’enquit Flynn.  

— Bien sûr que non, répliqua Zoe en terminant d’entrer la destination sur le GPS, avant de le regarder effectuer ses calculs. Mais cette femme, Angelina Orren, a géré une plainte de Gerry Dean d’une manière pas vraiment discrète. Il était dans son bar, et après avoir mangé la quasi-totalité de son assiette, il s’est plaint de la qualité de la nourriture. Quand elle lui a expliqué qu’elle ne le rembourserait pas, il a refusé de payer ; elle a donc demandé à ses videurs de le retenir jusqu’à ce qu’il change d’avis.

Flynn siffla doucement. 

— À mon avis, ça aurait rendu n’importe furieux. Des deux côtés.

— C’est vrai, répondit Zoe. En partie parce qu’elle partageait son opinion, et en partie parce que cela lui permettait d’avoir la confirmation que c’était une réaction normale. Le bar d’Angelina reste ouvert jusque tard. Elle sera peut-être encore là.

Flynn fonça à travers les virages et les croisements alors qu’ils retournaient au centre-ville, où ils se trouvaient encore une heure auparavant. Zoe commençait à avoir le tournis avec tous ces allers-retours, la lutte permanente contre le mal des transports, et les virages ; elle était à deux doigts de se faire le coup du lapin. Mais si elle devait continuer ce petit manège jusqu’à l’aube, elle le ferait. Quand il s’agissait de la capture d’un tueur, il n’y avait aucun compromis.

Il fit crisser les pneus en arrivant devant le bar ; Zoe fut projetée vers l’avant dans son siège, et elle s’accrocha de toutes ses forces à la ceinture de sécurité, au niveau de son cou, pour empêcher sa tête d’aller s’écraser sur le tableau de bord. Elle n’émit aucune plainte, car ils jouaient contre la montre, mais elle se promit de suggérer à Flynn de suivre des cours de rattrapage en matière de sécurité routière une fois cette affaire terminée.

— Il y a quelqu’un, annonça Zoe avec un signe de tête vers l’avant. 

Le bâtiment était éclairé. Il était presque quatre heures du matin, et le bar fermait à deux heures ; mais après la fermeture d’un établissement ouvert au public, il y avait toujours des choses à faire. Nettoyer, faire l’inventaire, récupérer les tiroirs-caisses. Elle se sentit soulagée. Ils n’arrivaient pas trop tard. Ils pouvaient faire en sorte qu’il ne soit fait aucun mal à Angelina.

Flynn et elle se précipitèrent vers les portes à pieds, avant de frapper rapidement. Zoe avait la gorge nouée. Il était possible qu’en ce moment même le tueur soit en train de les observer. Attendant pour traquer Angelina sur le trajet jusqu’à chez elle. Un frisson remonta le long de sa nuque tandis que Zoe patientait jusqu’à ce que les portes s’ouvrent pour les laisser entrer…

Mais ce ne fut pas Angelina qui répondit à la porte. Aucun doute possible.

— Nous sommes fermés, dit l’homme en les scrutant de haut en bas. 

Il devait avoir dans les vingt-six ans, et portait un t-shirt noir revêtu du logo du bar, un torchon sur l’épaule. Un salarié.

— Où est Angelina Orren ? lui demanda Zoe, passant outre les politesses. 

Ils n’avaient pas de temps à perdre. L’étincelle de soulagement qu’elle avait ressenti disparaissait dans une mare de peur bouillonnante. Si Angelina n’était pas là, alors…

— Elle vient de partir, leur annonça le barman qui vérifia sa montre. Il y a quelques minutes à peine. De quoi s’agit-il ?

D’instinct, Zoe poussa un juron et retourna en trombe à la voiture. Derrière elle, elle entendit Flynn donner une explication brève et rapide, exhortant l’homme à contacter Angelina immédiatement et à l’avertir s’il le pouvait. Zoe était déjà dans la voiture, se penchant depuis le siège passager pour mettre le moteur en route, et agitait les bras en tous sens à travers le pare-brise en direction de Flynn alors qu’il revenait en courant à la voiture.

— Son adresse ? demanda-t-il. 

Zoe était déjà en train de la taper dans le GPS. 

— C’est à une vingtaine de minutes d’ici.

Ce fut le tour de Flynn de jurer, rugissant autant qu’elle. 

— Le barman dit qu’elle est repartie avec sa voiture ; au moins elle n’est pas dans la rue. Elle était fatiguée, donc elle est partie en le laissant fermer un peu plus tôt qu’à l’ordinaire. Cela déstabilisera peut-être le tueur.

— Les deux victimes ont été frappées sur le chemin du retour après le travail, dans le noir, précisa Zoe. Il faut qu’on arrive là-bas au plus vite – le plus vite possible.

— Appelle Morrison, répondit Flynn, qui prit un virage si serré qu’il fit crisser les pneus qui dérapèrent sur la route. Si la police a des voitures de patrouille suffisamment près de chez elle…

Zoe hocha la tête, et appuya le bouton d’appel rapide pour Morrison et attendit le déclic de la communication. Ils risquaient d’être très justes niveau timing  : Angelina avait quelques minutes d’avance sur eux, et les raccourcis, l’itinéraire et les trajets n’avaient aucun secret pour elle. Mais Flynn était un véritable pilote de course. S’ils parvenaient à la rattraper, la suivre chez elle ; si les patrouilles y arrivaient avant elle…

Zoe savait une chose. Angelina ne mourrait pas ce soir. Hors de question que Zoe laisse une chose pareille se produire. Elle exhorta Flynn à aller encore plus vite alors qu’elle attendait que Morrison décroche ; elle se préparait à lui aboyer ses consignes. Elle ne laissera pas une telle chose arriver sous sa garde.

 

***

 

Angelina Orren se gara dans son allée, vérifiant son rétroviseur en tournant. Il y avait une voiture à distance derrière elle, les phares en vue, mais comme elle quittait la route, elle n’y prit pas tellement garde.

Elle avait pas mal d’autres choses en tête, à commencer par le fait qu’elle était épuisée. Le service avait été long, comme tous les autres en réalité. Plus elle vieillissait, et plus les nuits lui semblaient longues, et diriger ce bar six jours sur sept (elle laissait un membre de l’équipe gérer le septième jour, même si elle détestait laisser le contrôle à un autre), commençait à vraiment lui peser. Elle avait mal au dos ; elle s’étira contre le siège tout en se garant. Pouah. Il allait falloir qu’elle prenne rendez-vous quelque part pour se faire masser. Non pas qu’elle gagne suffisamment pour se permettre régulièrement ce genre d’extra.

Elle soupira en coupant le moteur, et entreprit de sortir de sa voiture. Dehors, il faisait sombre, il n’y avait pas un bruit. Comme toujours. Son mari devait déjà dormir, et la maison serait silencieuse et paisible. Elle referma sa portière aussi doucement que possible, et se dirigea vers la maison. Le silence de la nuit amplifiait le moindre bruit, et ses pas crissaient bruyamment sur le trottoir.

À quelques pas de sa porte, Angelina eut un temps d’hésitation, car son attention fut attirée brusquement par un bruissement dans les buissons sur le côté de sa maison. Elle avait la clé à la main, entre les doigts ; elle y songea une fraction de seconde avant de la coincer fermement entre les jointures de son index et son majeur. On ne quittait pas un bar tard dans la nuit, six fois par semaine, pendant vingt-quatre ans sans avoir un minimum de connaissances en matière d’autodéfense. 

Elle plissa les yeux pour mieux voir dans le noir, tout en s’approchant des buissons prudemment. Ses yeux ne s’étaient pas encore ajustés à l’obscurité après les lumières de la voiture, et en plus, à soixante-et-un ans, sa vue n’était évidemment pas aussi bonne que quand elle était plus jeune. Mais en s’approchant, elle ne distingua rien de particulier. Rien ne sortait de l’ordinaire. À moins qu’il n’y ait quelque chose ou quelqu’un d’accroupi dans le buisson…

Elle faillit sursauter quand le raton laveur se précipita hors du sous-bois, cherchant un autre endroit où se cacher, loin d’Angelina. Elle haleta, puis secoua la tête devant sa propre peur, tandis que l’adrénaline filait dans ses veines. C’était carrément idiot de se mettre dans un tel état pour un nuisible. 

— Va-t’en, lui cria-t-elle en s’approchant de l’endroit où elle l’avait vu s’enfuir. 

Elle continua son manège jusqu’à ce qu’il s’élance à nouveau, fonçant droit devant elle jusqu’au bout de l’allée, jusqu’à foncer dans la rue. Bon débarras. Il ne s’attaquerait pas à ses poubelles cette nuit. 

Angelina cligna des yeux quand une autre voiture se gara dans son allée, emplissant l’espace laissé vide par le raton laveur. Un autre véhicule arriva ensuite, suivi d’un troisième, et à mesure qu’ils éteignaient leurs phares, Angelina distingua les voitures de patrouille de la police de Salem ; elles étaient reconnaissables entre mille, même dans le noir.

Mais qu’est-ce… ?

— Angelina Orren ?

— Oui, répondit la femme, et le fait de parler à haute voix au milieu de la nuit dehors lui parut totalement incongru. Dans un coin de son cerveau, elle espérait que cela n’empêcherait pas son mari de dormir. Après tout, il avait besoin de se reposer.

Le policier qui avait parlé la fit avancer, tout en faisant un pas de côté, laissant quelqu’un d’autre avancer. Angelina vit approcher une femme, qui ne portait pas d’uniforme. Elle arborait un tailleur noir sur une chemise de couleur pâle, le genre de teinte difficile à distinguer d’une autre dans l’obscurité. Elle avait les cheveux coupés courts à la garçonne, mais ses traits et sa démarche étaient féminins. 

— FBI, annonça-t-elle en avançant à grands pas vers elle, l’allure vive et pressée. Avez-vous remarqué quelqu’un qui vous suivait en venant ici ?

— Qui me suivait ? répéta Angelina. Derrière la femme du FBI, elle entendit une autre voix, un homme, qui ordonnait aux autres de se déployer et d’entreprendre des fouilles. N–non… J’ai vu une voiture, mais je crois bien que ce devait être, eh bien… vous. Qu’est-ce qui se passe ?

— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel au bar, ou au moment où vous êtes arrivée chez vous à l’instant ? Comme l’impression qu’on vous observait, quelque chose comme ça ?

— Un raton laveur, déclara Angelina, complètement déroutée, avec la nette impression que sa réponse n’était pas celle qu’on attendait d’elle. 

Pourtant, elle n’avait rien de mieux. Impuissante, elle observa des policiers en uniforme et en civil se déployer autour d’elle, traversant sa propriété.

— En êtes-vous totalement certaine ? s’enquit la femme ; elle donnait à Angelina l’impression de mal répondre à un quiz. Vous n’avez vu personne ? Ni rien qui sorte de l’ordinaire ?

— Rien du tout, rétorqua Angelina, qui voyait, confuse, la police rassemblée dans son allée et autour de son domicile. 

La lumière qui s’alluma à l’étage lui fit comprendre que son mari avait fini par se réveiller.


 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Ezekiel Sewall fléchit ses muscles en s’observant dans le miroir installé en face de la zone des poids de la salle de sport, admiratif des progrès qu’il avait réalisés. L’entraînement qu’il avait dû suivre pour devenir influenceur fitness n’avait pas été de tout repos, mais le jeu en valait la chandelle. Il avait déjà réussi à gagner plus d’un millier de followers en partageant son parcours de serveur empâté à mannequin musclé. Certes, il était aussi parvenu à perdre son emploi dans le même temps, mais les sponsors n’allaient pas tarder à affluer. Vivre dans la chambre d’amis de sa mère était un faible prix à payer  : bientôt il pourrait déménager à Los Angeles et vivre à Beverly Hills grâce à ses contenus sponsorisés.

Pour l’instant, il n’avait signé pour aucune collaboration, mais il était persuadé que cela viendrait. Le propriétaire de la salle de sport, Buddy, commençait tout juste à céder à l’idée d’offrir son abonnement à Zeke. Il le savait. 

— Zeke, dit Buddy en apparaissant derrière lui dans le miroir. Qu’est-ce que tu fais encore ici ?

— J’étais en train de terminer, lui répondit Zeke, pivotant sur lui-même pour montrer à Buddy le renflement de son biceps tendu. Alors, qu’en penses-tu ?

— C’est super, répondit Buddy. Maintenant, sors d’ici. Il est l’heure pour moi de fermer et de rentrer chez moi. D’ailleurs, c’est là que tu devrais déjà être.

Zeke résista à l’envie de bouder comme un adolescent et à la place, poussa un soupir, avant de prendre sa clé de casier dans sa poche. 

— Très bien, je m’en vais, céda-t-il. Hé, au fait, au sujet de l’abonnement…

— Oui, la date limite, c’est à la fin de la semaine, dit Buddy. Je n’ai pas oublié. Si tu ne me paies pas, Zeke, je serai obligé de désactiver ton badge d’accès. Tu ne pourras plus entrer.

Les épaules de Zeke s’affaissèrent. Très bien. Peut-être que Buddy avait besoin qu’il se montre plus persuasif. Il se demanda si sa mère serait d’accord pour lui avancer les deux prochains mois d’abonnement, le temps qu’il parvienne à le convaincre. 

Il prit son sac dans son casier, et prit le chemin de chez lui sans prendre le temps de se changer. Sachant pertinemment qu’il serait sûrement soumis à un grand discours sur le fait de trouver un travail, il n’avait pas vraiment envie d’y aller, mais il n’avait pas non plus vraiment le choix. Il avait vingt-neuf ans, et il était beaucoup trop vieux pour squatter un canapé. S’il n’avait pas d’endroit permanent où vivre, jamais il ne serait en mesure de ramener des filles chez lui. Et comme les filles commençaient à vraiment aimer ses muscles, se serait vraiment du gâchis, à hurler.

Il marcha jusqu’à l’arrêt de bus où il prit le dernier qui passait chez lui, remarquant au passage que c’était le dernier de la nuit sur ce trajet-ci. Eh bien ça alors, on pouvait appeler ça de la chance ! Si Buddy ne l’avait pas fichu à la porte, il aurait été obligé de faire tout le chemin à pieds. C’était ce qui lui arrivait pratiquement tous les soirs, et à cette période de l’année, la balade était vraiment glaciale. Peut-être que les choses n’arrivaient jamais par hasard. Zeke voyait que certaines choses tournaient à son avantage, et cela lui suffisait. Si Dieu était de son côté, ces muscles allaient lui rapporter une fortune.

C’était un court trajet en bus, et Zeke en descendit à l’arrêt juste en face de son immeuble. Il avait vraiment de la chance que le bus s’arrête littéralement sur le pas de la porte. Ouais, Zeke Sewall était un type chanceux. Il entra dans l’immeuble d’une démarche arrogante, avant de monter les marches en courant, histoire de faire encore un peu d’exercice. De toute manière, ils n’habitaient qu’au second étage. Prendre l’ascenseur, c’était un truc de fainéant.

Le silence régnait dans l’appartement quand il y entra ; Zeke se dit que sa mère devait déjà être dans sa chambre, à lire ses bouquins. Tout ce que Zeke aimait. Il aimait avoir un peu de contrôle sur l’endroit, faire semblant qu’il lui appartenait. Demain matin, il lui demanderait de l’argent, quand elle serait debout pour aller travailler, et qu’elle lui préparerait son petit déjeuner.

Zeke s’effondra sur le canapé avant de s’y étirer sur toute sa longueur. Il avait l’occasion d’avoir la télé pour lui seul, et n’avait pas l’intention de la laisser passer ; il pourrait toujours aller se doucher plus tard. Il l’alluma et s’installa confortablement dans les coussins, puis tendit la main pour s’emparer de la demi-barre de chocolat que sa mère avait oubliée sur la table basse. Il fit défiler les différentes options qui s’offraient à lui avec la télécommande. 

Il s’arrêta sur un documentaire sur l’haltérophilie, admiratif devant les biceps et les pectoraux des hommes à l’écran. C’était peut-être le genre de choses qu’il devrait rechercher  : une sorte de télé-réalité sur les mannequins de demain. Ouais, ce serait vraiment génial. Il s’en rendait compte à présent. Les gens feraient la queue pour obtenir leur pub sur – la télé de Zeke Sewall !

Il entendit quelque chose dans le couloir, un bruit qui eut pour effet de le distraire de son émission. C’était comme si quelque chose avait gratté contre la porte d’entrée. Zeke régla le volume de son programme au minimum, et inclina la tête sur le côté. Est-ce qu’il y avait quelque chose… ?

Au moment même où il s’apprêtait à hausser les épaules et remonter le son, il entendit de nouveau distinctement ce bruit de raclement. Zeke n’hésiterait pas à lui en mettre une s’il y avait un gamin en train de gratter la peinture de sa porte, ou de dessiner sur le mur, ou quoi que ce soit d’autre. Il sauta du canapé et se précipita pour regarder à travers le judas et scruter le couloir.

Il n’y avait rien.

Pourtant, il avait entendu quelque chose, il le savait. Peut-être que le gamin s’était enfui chez lui une fois son forfait accompli. Il pourrait peut-être l’attraper en train de courir s’il sortait maintenant. Zeke ouvrit brusquement la porte, regarda dans le couloir, et sortit même pour avoir un meilleur point de vue.

Le palier était désert. Il regarda de l’autre côté, au-delà de sa porte ouverte, mais ne vient rien de plus. Il s’avança même pour regarder par-dessus la rambarde, mais la cour ouverte en dessous était également déserte ; il ne s’y trouvait que des voitures garées, phares et moteurs éteints. Aucun signe de vie. Zeke soupira. Quoi qu’il se soit passé, il n’avait pas chopé le gamin. Il finirait bien par découvrir ce qu’il était en train de faire. De toute évidence, cela n’avait aucun intérêt de passer à l’action maintenant. Il était parti. 

Alors qu’il se tournait pour rentrer, il se retrouva brusquement à genoux, laissant échapper un halètement étranglé en heurtant le sol. Il n’avait aucun souvenir de comment il avait atterri là, mais il sentait le métal froid de l’encadrement de la porte contre sa peau. Il ressentait une douleur intense à l’arrière de la tête, comme s’il avait reçu un coup. Qu’est-ce qui s’était passé ? Zeke n’en avait pas le moindre souvenir. Il tentant de pousser sur ses mains pour se relever, essayant de comprendre ce qui venait juste de lui arriver. 

Quelque chose était enroulé autour de son cou – c’était quelque chose de rugueux, qui appuyait contre sa peau. L’objet appuya plus fort, tout autour de son cou. Par réflexe, Zeke leva les mains, et ses doigts frôlèrent cette chose qu’il pensa reconnaître. Lentement, son esprit engourdi reconnut qu’il s’agissait d’une corde, mais même à ce moment, quelqu’un éloigna ses doigts – non, en fait, ses doigts n’avaient pas bougé, mais c’était tout son corps que l’on hissait ; finalement, il se remit sur ses pieds.

Il était debout. C’était une erreur. Le coupable de cette situation avait remis Zeke debout, et à présent il était prêt à se battre. Il lutta pour éclaircir sa vision, secouant la tête pour tenter de se débarrasser de tout ce flou, et il se concentra sur la silhouette devant lui. Vêtue de noir, elle était à peine visible dans l’ombre du palier. À présent qu’il luttait pour garder l’équilibre et titubait, bloqué dans son élan par la rambarde, il se rendit compte que cette personne était restée derrière la porte. Zeke s’appuya sur la barre métallique, essayant de lever les mains devant lui, de serrer les poings pour se battre.

Elle surgit de nulle part. D’ailleurs, Zeke ne réalisa que c’était elle qu’au dernier moment, quand il vit clairement son visage à l’instant où elle le chargeait, le heurtant directement à la poitrine, de tout son poids. Il commença par penser qu’elle était idiote, qu’il serait tout à fait capable de résister à son attaque ; mais il était déjà déséquilibré, et se tenait tout contre la rambarde.

Zeke se sentit pencher en arrière, dans les airs, et chercha un point d’appui. Cela fonctionna pendant un temps  : ses mains s’agrippaient sur la rambarde en métal, qui le soutenait même quand sa propre carrure jouait contre lui, le projetant violemment contre le métal ; tout son corps en fut secoué. Il s’accrochait avec énormément de difficultés. Mais il tenait bon, et ses biceps tout neufs étaient tendus, les mains verrouillées dans une mauvaise position ; dans tout ce chaos, il n’avait pas vraiment le choix. Si seulement il pouvait trouver le moyen d’ajuster sa prise, une main à la fois…

Mais ensuite, Zeke le sentit. Un coup fort et puissant porté sur ses jointures le fit lâcher par réflexe, avant même qu’il ne puisse y réfléchir. À ce moment, il ne pendait que par une main, étourdi, le cœur battant à tout rompre, tandis que ses articulations hurlaient de douleur d’être tordues dans cette mauvaise position. Elle frappa la main qui s’agrippait encore à la rambarde, et il hoqueta de douleur, poussa un cri indéfinissable ; il ne voulait pas flancher. Mais elle continua de frapper sans s’arrêter, et c’était trop dur à supporter ; c’est alors qu’il entendit le craquement de ses os quand sa main lâcha la rambarde, le laissant plonger au sol.

Le soulagement quand la chute s’interrompit fut bref et intense. Cela valait presque le coup de ressentir une telle douleur. Mais ce ne fut que de courte durée, de très courte durée, le plus infime des moments, un tir sur une synapse. Parce qu’ensuite il n’y eut plus rien que les ténèbres, et ce fut la fin d’Ezekiel Sewall. 


 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Frustrée, Zoe se frotta le front. 

— Vous devriez être en sécurité avec les agents ici présents, expliqua-t-elle à Angelina Orren. 

Elle était incapable de dire si elle faisait peur à la femme ou si elle la rassurait en insistant pour qu’il y ait une présence policière, mais elle n’en avait cure. Cela n’avait aucun sens de prendre un risque.

— Je ne vois pas pour quelle raison je serais la cible de ce tueur, insista Angelina ; ses cheveux gris montaient en volutes autour de sa tête, s’échappant de sa queue de cheval. Harry Stout venait prendre un verre dans mon bar de temps à autre, mais je n’ai pas d’autre lien avec lui ni avec Frank Richards. Et Gerry Dean est un type inoffensif, je vous assure. Je suis certaine que jamais il ne ferait une chose pareille.

— C’est facile de se tromper sur les gens, Madame Orren, lui assura Flynn. On ne sait jamais quelles ténèbres pourraient rôder sous la surface.

— Il ne s’agit pas de ténèbres, dit Angelina en secouant la tête. Il s’agit de courage. Votre Gerry Dean, c’est un lâche. Il est parfaitement impossible qu’il ose faire une chose pareille.

Flynn haussa les épaules. 

— Quoi qu’il en soit, mieux vaut être prudents. 

Il regarda Zoe, qui de toute évidence pensait la même chose que lui : et maintenant ?

La maison et la petite zone qui l’entourait étaient sécurisées ; après des recherches approfondies, ils en avaient acquis la certitude. Des hommes de Morrison montaient la garde, il y avait donc peu de chances que le tueur vienne, du moins pas ce soir. Au besoin, ils étaient prêts à monter la garde devant la maison durant plusieurs jours, jusqu’à l’interpellation du tueur. 

Ils avaient donc un autre problème sur les bras  : comment traquer le tueur, maintenant qu’ils lui avaient coupé l’herbe sous le pied ?

Le téléphone de Zoe vibra dans sa poche, et elle le sortit d’un geste impatient  : le numéro du capitaine Lee s’afficha sur l’écran. 

— Capitaine ? répondit-elle, et ce mot attira immédiatement l’attention de Flynn vers elle.

— Agent Prime, on vient de m’informer que nous avons une autre pendaison.

Zoe sentit son cœur se serrer. Elle avait l’impression qu’il s’était liquéfié et qu’il se déversait dans ses tripes avant de couler à torrents dans ses bottes. 

— Quoi ?

— Cela se situe de l’autre côté de la ville, dans un ensemble d’appartements. Je vous fais parvenir l’adresse. Certains de nos agents sont déjà sur place pour sécuriser la zone.

— Et le suspect ? demanda Zoe, fermant les yeux.

— Pas de témoin, pour autant que l’on sache. Il vaudrait mieux que vous vous rendiez sur les lieux le plus rapidement possible.

Lorsqu’elle remit le téléphone dans sa poche, elle rouvrit les yeux, et son regard croisa celui de Flynn, profondément inquiet. 

— Il a fait une nouvelle victime, dit-elle d’un ton lourd ; elle se sentait engourdie, vidée. Ils avaient échoué. Comment avaient-ils pu échouer ?

 

***

 

En arrivant, Zoe n’eut aucun mal à identifier l’immeuble d’habitation vers lequel ils se dirigeaient. La présence d’une voiture de police garée en dessous, l’ambulance et un véhicule portant le logo du bureau du légiste étaient plus que des indices. Il y avait aussi le corps : toujours pendu à la balustrade du deuxième étage, immobile et sans vie ; le cou formait un angle perturbant avec le reste du corps. 

Zoe et Flynn se dirigèrent vers le groupe de policiers au rez-de-chaussée, où une femme faisait tout son possible pour préserver la scène en renvoyant les curieux vers la sécurité de leurs propres foyers, toujours vêtus de leurs pyjamas. Elle orienta les agents vers une inspectrice en civil qui se détendait près du mur, cigarette à la main tout en observant les opérations.

— C’est vous, le FBI ? s’enquit-elle en voyant s’approcher Zoe et Flynn.

Zoe se contenta de retourner son badge ; Flynn, de son côté, répondit par l’affirmative en imitant son geste. Zoe remarqua que son geste était plus lent que d’habitude. Elle jeta un œil à son visage. Il y avait des cernes profonds, et il n’était pas aussi parfaitement élégant qu’à l’ordinaire, il avait l’air un peu plus brut sur les bords.

— Super. L’inspectrice s’écarta du mur et abandonna sa cigarette, l’écrasant du bout du pied avant de se mettre en marche, avec un petit geste de l’épaule en direction du corps. Il s’agit d’Ezekiel Sewall. Vingt-neuf ans, au chômage, ancien serveur. Apparemment, d’après sa mère, il était un peu obsédé par la salle de sport. Elle attend votre arrivée à l’étage dans son appartement avec un de nos agents, vous allez pouvoir l’interroger.

— Est-ce qu’il dirigeait une entreprise ? demanda Zoe, persuadée qu’il s’agissait forcément de quelqu’un qu’ils avaient laissé passer.

— Non, dit le détective avec un rire court et sans humour qui ressemblait plutôt à un aboiement. En vivant ici ? Non, comme je vous l’ai dit, il était simplement au chômage.

Zoe fut parcourue d’un frisson à ces mots. Il ne correspondait pas au profil. 

Est-ce que cela voulait dire que toutes les hypothèses sur lesquelles ils avaient travaillé jusqu’à présent étaient erronées ?

Flynn fit un bref hochement de tête. 

— Est-ce qu’il y a autre chose que vous pourriez nous dire ? Est-ce qu’il y a des témoins, ou un indice laissé par le tueur ?

— Rien pour le moment. L’inspectrice haussa les épaules. Le capitaine nous a spécifiquement demandé de vous attendre.

Zoe réfréna un soupir de frustration. Cela ne servirait à rien. La seule chose dont ils avaient besoin à cet instant, c’était de poursuivre l’enquête, avant qu’ils ne laissent échapper la mince probabilité de trouver d’autres pistes.

De là où elle se trouvait, elle était déjà en train d’analyser le corps qui pendait par-dessus la balustrade. Les chiffres qu’elle voyait ne lui apportaient aucun lien avec les autres victimes. Cet homme était beaucoup plus jeune que les autres, même si avec son mètre quatre-vingt, il était d’une taille similaire à la leur, l’écart était identique à celui attendu dans cette tranche d’âge. Avec ses soixante-et-onze kilos, c’était le plus léger d’entre tous, mais de loin le plus musclé. 

En plus de cela, la méthode utilisée pour hisser le corps était différente cette fois. Contrairement aux autres, celui-ci n’avait pas été hissé en utilisant le système de poulie de fortune pour réduire le poids du corps, et permettant au tueur de le monter suffisamment haut. Non, quelqu’un avait poussé cet homme contre la balustrade, où le poids de son propre corps l’avait trahi, et il avait fini par pendre dans les airs. S’il n’y avait eu cette corde très similaire aux deux autres, Zoe aurait presque pu penser qu’il s’agissait d’un mauvais copycat. Pour s’en assurer, elle devrait s’approcher et examiner le corps elle-même.

— Celui-ci est différent des autres, dit Flynn d’un ton sinistre. Il se mit en route vers un autre agent qui leur faisait signe d’approcher de l’une des portes, et Zoe le rejoignit. C’est plus violent.

— Il ne s’est pas asphyxié, confirma Zoe, qui avait tiré les informations qui découlaient de l’angle du corps. La chute lui a brisé le cou.

— Donc ce n’est pas la méthode de mise à mort qui compte le plus, enchaîna Flynn. Le but, ce n’est pas de les hisser en l’air pour qu’ils s’étranglent lentement.

— Seule la pendaison compte, dit Zoe. 

Même si elle comprenait le raisonnement de Flynn, elle ne voulait pas qu’il perde de vue la potentielle motivation de ce crime. La corde était un élément important de la méthode d’exécution. Quelle qu’en soit la signification, Zoe savait que ce serait primordial quand ils auraient enfin résolu l’affaire.

— Que se passe-t-il ? demanda Flynn, alors qu’ils arrivaient près de l’homme qui leur avait fait signe de venir ; il se trouvait devant la porte ouverte de l’un des appartements du premier étage.

— J’ai ici le témoin oculaire qui a signalé le meurtre à nos services, dit-il, inclinant la tête vers l’intérieur pour leur faire signe d’entrer. Elle est un peu secouée. Je me suis dit que vous voudriez commencer par l’interroger, pour l’éliminer de la liste.

Flynn se raidit légèrement ; Zoe avait remarqué qu’il ne supportait pas que les gens lui disent quoi faire, d’autant plus quand il ne s’agissait pas de ses supérieurs. Mais l’agent avait raison. Ils devaient l’éliminer, avant d’aller examiner un corps qui de toute manière n’irait nulle part. Cette femme était susceptible d’avoir vu le tueur ; Zoe hocha donc la tête avant d’entrer en silence. 

Elle fit au mieux pour ignorer les chiffres, qui insistaient pour lui donner la taille et le poids de la femme, les dimensions de la pièce, ainsi que le nombre de carreaux visibles sur le mur de la cuisine (qui, en extrapolant avec la longueur de la pièce – qu’elle avait calculé en observant le mur extérieur – pouvait lui indiquer le nombre exact de carreaux posés). Ces chiffres n’avaient aucune importance. Mais cette femme était susceptible de lui donner des informations qui en avaient. 

— Madame, j’ai cru comprendre que c’est vous qui avez trouvé le corps ?

— Si on peut dire ça comme ça, dit la femme en frissonnant. Elle portait des pantoufles duveteuses ornées d’oreilles de lapin, usées et tachées à force d’être portées depuis des années. Au début, je n’ai pas compris ce que je regardais. Je croyais que c’était une farce. J’étais sur le point d’aller crier sur cet Ezekiel, de lui dire de ne pas accrocher ses décorations d’Halloween au-dessus de ma fenêtre, et surtout pas en février.

— C’est alors que vous vous êtes rendu compte que c’était réel, la poussa Flynn en haussant un sourcil.

Zoe se dirigea vers la fenêtre et tira le rideau. On pouvait voir les jambes d’Ezekiel Sewall à partir du milieu du mollet jusqu’en bas, ses baskets suspendues en l’air. Zoe remit le rideau en place.

— C’est quand je suis sortie que j’ai vu le reste de son corps, dit la femme en se couvrant le visage. Je n’arrivais pas à y croire. Quand j’ai hurlé, sa mère est sortie et s’est mise à gémir. Je n’ai jamais rien entendu de tel. J’ai immédiatement composé le 911. Mon Dieu, quelle tragédie – un parent qui enterre son enfant de cette manière !

— C’est terrible, acquiesça Flynn avec empathie, tout en feuilletant son carnet. Vous souvenez-vous avoir vu ou entendu autre chose ? Est-ce que quelque chose vous ferait penser qu’il y avait quelqu’un d’autre tout près ?

— Je ne crois pas, dit la femme. Au départ, je n’ai pas pensé à quelque chose comme ça. Je veux dire, on est au milieu de la nuit. En général, je ne suis pas debout, mais c’est ma vessie, vous voyez. Elle me réveille. Et je me suis dit que j’allais simplement jeter un œil dehors et regarder la lune ; les nuits comme celle-ci, c’est vraiment très joli…

Rapidement, Zoe n’entendit plus que le rythme et la syntaxe des paroles de la femme, qui se fondaient dans un bourdonnement de chiffres. Elle n’avait aucune aide à leur apporter, et les compétences de Zoe seraient plus utiles ailleurs. Avec un hochement de tête en direction de Flynn, auquel il répondit sérieusement, Zoe se glissa hors de l’appartement pour aller prendre les escaliers, où douze marches la menèrent à l’étage supérieur de l’immeuble.

Zoe se mit à genoux sur le sol, mains derrière le dos pour s’assurer de ne toucher à rien, au risque de ruiner une empreinte digitale. Elle scruta attentivement la corde, analysant chacune de ses fibres. De toute évidence, il s’agissait de la même corde, d’après ses conclusions  : soit il s’agissait du même fabricant, soit les cordes avaient même toutes été coupées de la même longueur. C’était donc bien leur tueur. Impossible de confondre avec un autre. Et si c’était bien lui, Zoe ne se faisait aucune illusion  : ils ne trouveraient ni empreintes exploitables ni traces ADN. Il s’était montré bien trop prudent jusqu’à présent. Il portait des gants, et peut-être même qu’il couvrait ses cheveux. Aucune trace n’avait été relevée sur les autres scènes, et il n’y avait aucune raison pour que celle-ci soit différente. 

Zoe tenta d’éclaircir sa vision en clignant des yeux à plusieurs reprises. Elle voyait de plus en plus flou, cela devenait compliqué de se concentrer. Elle se frotta les mains sur les yeux, frustrée d’être si fatiguée. Ils n’avaient pas le temps pour la fatigue. Elle s’était fait la promesse, sans parler de celle faite à Maitland, d’attraper le tueur avant qu’il ne sévisse de nouveau. À présent, il avait encore frappé, et d’une manière très publique, comme s’il se moquait d’elle. Les morts, c’était la partie de son travail qu’elle détestait. Elle aurait tellement mieux aimé qu’il ne s’agisse que d’énigmes à résoudre. Mais si ç’avait été le cas, elle n’aurait peut-être pas ressenti cette envie, cette passion qui lui donnait envie de tout résoudre immédiatement, de sauver le plus de vie possible.

Elle était encore plongée dans son examen de la corde quand Flynn la rejoignit. 

— Tu as du nouveau ? demanda Zoe en se redressant. 

— Rien d’utile. Flynn haussa les épaules. Et le corps ?

— C’est la même corde, répondit rapidement Zoe. D’après l’état du corps, je dirais que c’est arrivé vers vingt-deux heures. Je doute que la mère soit en état de nous dire quoi que ce soit.

— Moi aussi, mais je vais quand même aller lui parler. Flynn hésita, semblant jauger Zoe du regard. Pourquoi tu ne m’attendrais pas ici ? Je suis plus doué quand il s’agit de parler à des parents en deuil. Il ne faudrait pas qu’on la bouleverse.

— Je suis tout à fait capable de mener un interrogatoire, déclara Zoe d’un ton brusque. 

Elle n’appréciait pas le ton qu’il employait, même si elle voyait bien qu’ils étaient debout depuis bien plus longtemps qu’à l’ordinaire, et qu’il était courant d’être plus cassant quand on était privé de sommeil. 

— Je me suis simplement dit que tu préfèrerais continuer ce que tu fais, lui dit Flynn avec un geste vague en direction du corps. Que tu pourrais faire tes trucs d’analyse pendant que je parlais.

De toute évidence, il ne s’excusait pas de la manière dont il lui avait parlé, mais il n’avait pas tort, Zoe détestait parler aux proches en deuil. Mais elle n’allait pas faire la fine bouche. Elle lui adressa un bref signe de tête avant de lui tourner le dos, le laissant partir sans elle. Elle continua son inspection du corps par le haut, ne reculant que quand le photographe arriva avec son flash pour prendre les clichés nécessaires au dossier. 

Elle s’éloigna de quelques mètres avant de se pencher sur la rambarde, pensive. Les nombres se multipliaient dans cette affaire, mais elle ne leur trouvait aucun sens pour le moment. Ezekiel Sewall perturbait son schéma, faisant voler en éclats ce qu’ils avaient imaginé jusqu’à présent. Il était trop jeune, et ne possédait pas d’entreprise membre de la Chambre de commerce, il n’était pas dans le profil. D’après ce que Zoe pouvait en voir, son seul point commun avec les deux autres victimes, c’était d’être un homme.

Elle passa de nouveau toutes les informations en revue dans son esprit, essayant de toutes ses forces de faire coller un élément. Rien ne correspondait. Même l’endroit n’allait pas  : cette victime s’était fait attaquer chez elle plutôt que dans la rue. Non seulement c’était risqué, mais cela déviait du mode opératoire habituel. Zoe pouvait en déduire que les victimes étaient des cibles, et que les meurtres n’avaient rien d’aléatoire. Le tueur avait suffisamment envie d’éliminer Sewall pour aller le chercher où il se trouvait plutôt que d’attendre qu’il vienne à lui.

Mais pourquoi ? Si les victimes étaient toutes reliées entre elles, pourquoi ne voyait-elle pas ce lien ?

Le plus frustrant dans tout cela, c’était de savoir qu’ils avaient passé la nuit à parcourir la ville dans tous les sens avec frénésie, alors que pendant ce temps, Sewall pendait déjà là, attendant simplement d’être découvert.

Flynn la tira de ses pensées en sursaut quand il s’approcha d’elle. 

— La mère ne m’a rien dit de vraiment utile, soupira-t-il. Elle est hystérique. Elle était en boucle sur son petit garçon. Mais j’ai réussi à obtenir confirmation qu’il n’est pas, et n’a jamais été propriétaire d’une entreprise, ni impliqué d’une quelconque manière à la Chambre de commerce. Son père ne l’était pas non plus, et de toute façon il est mort à présent. Elle ne voyait absolument pas ce qui pouvait le relier aux deux autres. Elle n’avait même jamais entendu parler d’eux.

Zoe secoua la tête, réfrénant un commentaire désagréable sur sa capacité à mener des interrogatoires ; elle préférait se concentrer sur la résolution de l’affaire. 

— Cela n’a aucun sens, dit-elle. Ce qui signifie que nous nous sommes fourvoyés dans nos investigations depuis le début. Quel que soit le schéma que suit ce tueur, nous ne l’avons pas encore identifié.

— Est-ce qu’il ne pourrait pas simplement s’agir de crimes d’opportunité ? demanda Flynn, appuyé contre la balustrade près d’elle. Ce pourrait être un cas où le type frappe dès qu’il en a l’occasion.

— Non, répondit Zoe sur-le-champ. Si elle tirait bien une certitude de tous ces chiffres qu’elle voyait, c’était bien celle-ci. Les attaques sont trop précises. Le tueur savait exactement où chacune de ses victimes se trouverait, et à quelle heure. Il s’est même directement rendu à l’adresse de Sewall. S’il s’agissait d’un opportuniste, jamais il n’aurait frappé ici. Il l’a guetté.

— La mère a dit que Sewall venait tout juste de rentrer de la salle de sport, a dit Flynn d’un air songeur. Qu’il était rentré et s’était installé devant la télé, puis qu’il était ressorti. Elle ne savait pas pourquoi, elle s’était endormie avant qu’il ne revienne. Elle n’y a tout simplement pas pensé.

— On l’a attiré dehors. Zoe laissa cette idée mariner dans sa tête un moment, essayant de visualiser différents angles. Quel que soit l’angle sous lequel on regarde cette affaire, ces hommes ont été ciblés. Et la pendaison fait partie du message. Il faut juste que nous apprenions à le lire.

— Alors dans quelle direction partons-nous maintenant ? s’enquit Flynn. 

Zoe ne dit mot pendant un long moment. Si elle se montrait honnête, elle lui dirait qu’elle n’en savait rien. Mais cela n’était pas suffisant. Elle était agent du FBI, et sa mission était de faire cesser les meurtres ; si elle n’en était pas capable, alors la police locale n’avait aucune chance non plus. Ils allaient devoir creuser plus profondément et trouver un lien qui reliait les victimes entre elles, un indice, même infime, qui leur dévoilerait l’identité du coupable.

La bonne nouvelle, c’était qu’à présent le chrono était reparti à zéro  : le tueur ne frapperait pas avant la nuit prochaine. La mauvaise nouvelle en revanche, c’était que Zoe n’était plus du tout certaine qu’ils parviendraient à faire les recoupements dans le temps qui leur était imparti, et qu’ajouter une quatrième victime à la liste n’était pas envisageable pour elle.

— On repart de zéro, dit-elle en s’éloignant de la rambarde, avant de prendre la direction des escaliers, puis de la voiture. Et tout de suite.


 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Zoe faillit pivoter et le frapper quand il posa sa main sur son épaule. Elle était tellement survoltée que son cœur s’emballait au moindre contact, qui déclenchait son mode combat/fuite – et d’aussi près, Flynn ne lui laissait pas de chance pour la fuite.

— On ne peut pas continuer comme ça, dit-il, en reculant, mains en l’air devant sa réaction purement réflexe. Cela fait trente-six heures que j’ai quitté mon lit. Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais ça fait vraiment long. Si je ne dors pas un peu, jamais je n’aurais l’esprit assez vif pour résoudre cette affaire.

Zoe voyait bien la logique de son raisonnement, mais elle voulait travailler. Elle avait du mal à admettre qu’elle aussi était soumise à ces faiblesses humaines, qu’elle n’était pas assez forte pour rester debout nuit et jour jusqu’à la résolution de l’enquête. Elle aussi aurait l’esprit plus vif après avoir pris du repos. Elle ne pouvait pas le nier.

Mais elle avait quand même envie d’essayer.

— Il faut que l’on continue, contra-t-elle. Le tueur a déjà fait trois victimes. Il y en aura une quatrième si nous ne travaillons pas vite.

— C’est exactement ce que je dis, répondit Flynn. Regarde-toi. Tu es épuisée. Je suis épuisé. On a besoin de dormir. Tu as failli me frapper pour t’avoir touché l’épaule.

— Tu sais qu’il ne faut pas se faufiler derrière un membre des forces de l’ordre, lui rétorqua Zoe.

— Nous étions au milieu d’une conversation. Ce n’est pas vraiment ce que j’appellerais se faufiler. Flynn s’arrêta, puis baissa la voix. Tu te souviens de la première enquête sur laquelle nous avons travaillé ? Quand tu es devenue dingue parce que tu ne dormais pas assez, et qu’ensuite tu as fait une surdose de somnifères par accident ?

Zoe cligna des yeux.

— Je n’étais pas dingue, siffla-t-elle en regardant tout autour d’elle pour s’assurer que personne d’autre n’avait entendu. Et je n’ai pas fait de surdosage. Tu ne peux pas dire des choses comme ça, tu as dit que tu ne ferais pas de rapport là-dessus…

— Et je n’en ai pas l’intention, dit Flynn, la voix lourde mêlée d’exaspération et de lassitude. J’essaie juste de te faire comprendre que nous ne ferons pas du bon boulot si nous sommes trop fatigués pour avoir les idées claires. Allez. Même toi tu dois le savoir qu’un peu de sommeil nous aidera à être plus productifs.

Zoe hésita. Elle n’avait pas envie de lui dire qu’il avait raison, mais elle était à court de raisons pour lui faire comprendre qu’il avait tort.

— Il y a un motel juste de l’autre côté de la rue, indiqua Flynn. On peut aller dormir un peu là-bas, et on se remet en selle dès le réveil. 

Zoe soupira à contrecœur, bien qu’elle soit complètement épuisée.

— Seulement quatre ou cinq heures, d’accord ? dit-elle pour être sûre.

— Il faut qu’on dorme, Zoe, dit Flynn, et le regard qu’il lui adressa signifiait qu’il refusait d’entendre la moindre protestation.

Elle décida de ne pas pousser.

— Très bien, admit-elle. Mais si tu ne te réveilles pas, je vais marteler ta porte jusqu’à ce que tu sortes du lit.

— Je sais régler un réveil, répondit Flynn avec lassitude. Je ne suis pas un gamin. C’est juste histoire de recharger les batteries. On se retrouve à la voiture dans cinq heures.

— Très bien, dit Zoe en se tournant vers la réception du motel, regrettant de ne pas pouvoir faire autrement.

 

***

 

Zoe ne cessait de se tourner dans son lit, incapable de dormir. Ces draps rugueux étaient toujours les mêmes dans tous les motels. Elle tenta de fermer les yeux et de se laisser aller, mais impossible.

Il y avait un bruit – dans le mur – de l’autre côté, là où Flynn dormait. Non, pas Flynn – n’était-ce pas la chambre de Shelley ? Zoe ouvrit grand les yeux et s’assit, bien éveillée. C’était quoi ce bruit ? Comme un bruit sourd, et elle l’entendit de nouveau, c’était le bruit d’un objet qui tombe au sol…

La peur enflamma les nerfs de Zoe comme une traînée de poudre, elle se sentait à la fois liquide et solide. Elle était incapable de bouger. Elle ne pouvait rien faire. Il y avait une porte entre les deux chambres, verrouillée, et elle voyait le sang s’accumuler lentement en dessous, en provenance de la chambre de Shelley. Zoe s’assit sur le lit et étreignit ses genoux quand le sang se déversa comme une vague, l’entourant, la laissant seule sur une île au milieu. Elle savait qu’elle était censée aller l’aider. Il fallait qu’elle sauve Shelley. Mais elle n’en fit rien.

Elle ne pouvait pas.

À la place, Zoe leva les yeux, au-delà du sang, détournant le regard. Mais là-haut, il y avait quelque chose, petit, au début  : des nombres, qui envahissaient toute la surface. C’étaient des dimensions de toutes sortes  : longueur, largeur, hauteur, profondeur, jusqu’à la longueur du moindre coup de pinceau qui avait servi à repeindre le plafond. Les chiffres grandirent à mesure qu’elle les observait ; ils se regroupaient en formules, s’assemblaient en mosaïque, se percutaient, créaient des théories, des sommes et des calculs qui enchaînaient sur d’autres. Ils envahissaient tout, comme une masse d’insectes, emplissant le moindre recoin du plafond, jusqu’à ce qu’il n’existe plus.

Et elle se mit à calculer combien il y avait de chiffres, puis leur épaisseur, avant de recommencer et d’extrapoler ; ils grandissaient toujours, épaississaient, et comme il n’y avait plus de place au plafond, ils se mirent à descendre vers elle, comme si le ciel lui tombait sur la tête.

Zoe tenta de s’esquiver, mais ils venaient la chercher ; quand elle regarda vers le bas pour voir si elle avait une chance de s’échapper à travers le sang qui envahissait la pièce, elle réalisa son erreur. Elle vit la profondeur de ce sang, la vitesse à laquelle il affluait, et les nombres se mirent à monter de là, la piégeant ; la seule manière de sortir, c’était par la porte, où les chiffres commençaient aussi à affluer, tirant une vie nouvelle de sa surface.

La porte était son unique échappatoire ! Zoe se mit en route, traversant le lit en direction de la porte, qui s’ouvrit à ce moment sur John qui se tenait là ; le soulagement l’envahit.

— John, dit-elle. Tu es venu me sauver.

— Non, répondit-il en fronçant les sourcils.

Il s’empara de la poignée de la porte, et ce faisant, il secoua la tête en lui jetant un regard noir. Tu n’aurais pas dû me quitter, dit-il, et il claqua la porte. Zoe entendit la clé tourner dans la serrure, vit les calculs de la taille de la clé…

Et elle se rendit que les nombres ne s’étaient pas échappés par la porte ouverte, mais avaient grandi derrière, et ils arrivaient de toutes parts maintenant  : du dessus, du dessous, des côtés de la chambre vers l’intérieur. Elle calcula leurs angles d’approche et se rendit compte qu’elle empirait les choses, mais elle était incapable de s’arrêter. Ils se pressèrent sur elle, la clouant au lit, écrasant ses mains, l’empêchant de respirer, l’écrasant de plus en plus…

L’alarme hurlante de son téléphone tira Zoe de son cauchemar, et elle se dressa d’un bond dans son lit. Elle était baignée de sueurs froides, trempant les draps. Ce n’était qu’un rêve. Ce qui n’empêchait en rien son cœur de battre frénétiquement.

Elle attrapa son téléphone pour couper le réveil, tentant de chasser le sommeil en se passant la main sur les yeux ; elle posa un regard trouble sur l’écran de l’appareil. Sa tête battait aussi fort que son cœur, probablement à cause du manque de repos. Elle avait réussi à dormir un peu, mais c’était loin d’être suffisant, et son cauchemar lui donnait l’impression de n’avoir pas dormi du tout.

Un message du Dr Lauren Monk, la thérapeute de Zoe, s’afficha sur l’écran. Le cœur serré, Zoe le consulta. Bonjour, Zoe, vous avez manqué la séance d’hier soir. Est-ce que tout va bien ?

Oui, ce devait être ça. Elle avait manqué sa séance de thérapie, et elle était de retour dans un motel pour une mission ; de toute évidence, il y avait de quoi faire resurgir le souvenir de cette atroce journée où elle avait découvert le corps brutalement décapité de Shelley, abandonné dans un motel alors qu’elle, Zoe, se trouvait juste à l’extérieur. Zoe se frotta le visage d’une main tremblante, tentant de se ressaisir. Elle avait beau se répéter qu’elle allait bien, ce n’était pas le cas. Pas vraiment. Elle était toujours aux prises avec ce qui s’était passé, et même si le Dr Monk semblait penser qu’elle finirait par s’en sortir, elle n’avait aucune idée du temps que cela prendrait.

Apparemment, la guérison faisait partie de ces choses qu’il était impossible de quantifier.

Zoe s’extirpa de son lit, et posa prudemment les pieds au sol (qui n’était pas couvert de sang, se rassura-t-elle). Elle prit une rapide douche froide pour essayer de se réveiller, de repousser son cauchemar dans les recoins de son subconscient, là où était sa place. Elle ne pouvait pas se permettre ce genre de distraction aujourd’hui, pas quand des vies étaient en jeu. Et penser à Shelley ne faisait que la conforter dans cette idée.

Il fallait qu’elle se concentre.

Zoe s’autorisa cinq minutes de plus à méditer sous l’eau, fermant les yeux pour se transporter dans cette île que le Dr Monk l’avait aidée à imaginer. C’était un lieu de paix de détente, où les chiffres se taisaient. Ses piliers de soutien étaient aussi présents  : le Dr Applewhite, son mentor, qui sirotait un cocktail dans une noix de coco à l’ombre d’un palmier. John, parfois, qui se prélassait dans un hamac et attendant qu’elle se joigne à lui. Et quand elle avait besoin de la voir, Shelley était là. Ce matin, l’île était calme et déserte  : c’était la distance dont Zoe avait besoin ; elle ne voulait pas d’un rappel de ses échecs, et c’est exactement l’effet qu’aurait provoqué le fait de voir les gens qu’elle aimait après un tel cauchemar.

Zoe fut habillée et prête à partir en l’espace de quelques minutes – c’était un net avantage de porter les cheveux courts, et de ne pas se maquiller, à son avis – et elle quitta sa chambre au moment où Flynn sortait de la sienne. En dépit de leur temps de repos relativement court, il avait l’air frais et dispos, son costume parfaitement repassé, et ses cheveux impeccablement coiffés comme à son habitude. Incrédule Zoe parvint de justesse à s’empêcher de secouer la tête.

Son téléphone sonna dans sa poche avant même qu’elle n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche pour le saluer, et elle le sortit, tandis que, surpris, il haussait un sourcil. Il s’approcha et inclina la tête vers elle pour écouter pendant qu’elle répondait ; elle le passa sur haut-parleur pour qu’il entende mieux.

— Agent Zoe Prime.

— Agent, je suis l’inspectrice Clara Reed. Nous nous sommes entretenues hier soir sur la scène du meurtre d’Ezekiel Sewall.

Zoe lutta pour la resituer. Oui, c’est vrai, elle avait discuté avec une inspectrice sur place. Mais elle n’avait pas pris la peine de relever son nom.

— Je me rappelle.

— L’inspecteur Morrison m’a demandé de vous appeler quand Gerry Dean se pointerait. Il vient d’être pris en charge par nos hommes en poste devant chez lui.

Zoe leva brusquement les yeux, les plantant dans ceux de Flynn.

— Nous arrivons au plus vite, dit-elle.

Son esprit partait déjà au galop  : Gerry Dean en avait après les propriétaires d’entreprise, et Ezekiel Sewall n’en était pas un. Mais il pouvait encore exister un lien. Peut-être que Sewall et Dean avaient un souci personnel. Peut-être que Sewall avait surpris Dean en pleine arnaque. Tout était encore possible.

— Est-ce qu’il est toujours là ?

— Ils le retiennent dans l’attente de nouvelles consignes de votre part répondit Reed.

Zoe raccrocha sans prendre la peine de lui répondre. Elle avait déjà l’adresse, Reed ne pouvait pas leur fournir d’autres informations. Elle pivota et fonça vers la voiture ; Flynn la devança et s’installa à la place du conducteur, et il sortait déjà du parking du motel le temps qu’elle entre l’adresse dans le GPS.


 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Zoe s’agrippa à sa ceinture de sécurité de toutes ses forces pendant que Flynn propulsait la voiture sur la route, prenant les virages à des vitesses vertigineuses. Elle tenta de fermer les yeux, mais au lieu de calmer son mal des transports, cela ne fit qu’augmenter son sentiment d’impuissance. Quand Flynn stoppa le véhicule devant l’adresse où ils s’étaient déjà rendus dans la nuit, Zoe prit de profondes inspirations par précaution, pour s’empêcher de vomir, avant de sortir à sa suite.

— Où ? aboya Flynn sur l’unique policière en faction à l’extérieur, qui arpentait l’allée bras croisés.

— À l’intérieur, monsieur, dit-elle avec un mouvement de tête vers la porte d’entrée.

Zoe rattrapa Flynn alors qu’il entrait en trombe. Il suivit le bruit des voix jusqu’à un salon où se tenaient deux agents de plus et un homme que Zoe n’eut aucun mal à identifier. Il était en tous points identique aux photos de surveillance dont Richards et Stout s’étaient servis pour leurs listes de clients interdits  : Gerry Dean.

Aujourd’hui, on voyait des gouttes de sueur perler sur son crâne chauve, et il leva vers eux de grands yeux affolés à leur arrivée dans la pièce. Flynn ne perdit pas de temps, et se plaça face à leur suspect, le toisant, bras croisés sur la poitrine.

— Gerry Dean, commença-t-il. Nous avons des questions à vous poser au sujet de la vague de meurtres commis à Salem au cours des derniers jours.

— Des meurtres ?

Le regard de Gerry passa de Flynn à Zoe, qui se tenait à présent debout à côté de lui ; il faisait des allers-retours de l’un à l’autre, comme une horloge : tic-tac, tic-tac. Zoe compta les intervalles.

— Tout le monde n’arrête pas de parler de meurtres. Je ne sais même pas…

— Vous ne savez pas ? l’interrompit Flynn. Laissez-moi vous en toucher deux mots, M. Dean. Je suis l’agent spécial Aiden Flynn, et voici l’agent spécial Zoe Prime. Nous sommes du FBI, et nous enquêtons sur l’affaire. Nous avons scruté vos moindres faits et gestes. Nous savons que vous avez tenté d’arnaquer ces chefs d’entreprise en leur extorquant des remboursements indus. Nous savons que vous avez causé des histoires. Nous avons de quelle manière ils ont réussi à vous empêcher de continuer votre business à Salem, et à quel point vous leur en vouliez.

Dean secouait la tête à présent, un mouvement rapide, qui ne l’obligeait même pas à tourner le cou.

— Oui, j’ai fait quelques arnaques. Je l’ai admis. Je me suis fait prendre à la loyale. Je me suis fait quelques milliers de dollars avant qu’ils ne m’attrapent, alors j’ai considéré que j’avais eu de la chance. Voilà tout. Maintenant je travaille. J’ai trouvé un nouveau boulot.

— Et vous pensez que nous allons vous croire ? lui demanda Flynn, la voix menaçante et basse. Vous croyez que nous ne savons rien de la manière dont vous les avez traqués ? Que nous ignorons que vous connaissiez tout de leurs mouvements, et que vous saviez où vous pourriez les trouver? Que vous les attendiez soir après soir, pour pouvoir les pendre en guise de châtiment, et les donner en spectacle comme ils l’avaient fait pour vous ?

Dean avait l’air sur le point de sauter de son siège ; il vibrait quasiment sous l’effet de la peur.

— Qu-qu’est-ce que vous… Je n’ai jamais…

— Nous savons que vous les avez assassinés un par un, M. Dean, poursuivit Flynn sans s’interrompre. Votre petit manège est terminé. Hier soir, c’était votre dernier meurtre. Nous sommes venus vous chercher, et vous n’étiez pas chez vous. Nous savons ce que vous étiez en train de faire. Nous avons retrouvé Ezekiel Sewall. Et quand les analyses reviendront, nous aurons aussi votre ADN dans le dossier. Nous vous aurons.

Zoe ne savait absolument pas de quoi Flynn parlait avec ces histoires de tests et d’ADN ; d’après elle, il devait tenter un coup de bluff, en essayant de faire croire à Dean qu’il ferait tout aussi bien d’avouer. Mais malgré tout, sa technique n’avait pas l’air de fonctionner. Dean les fixait toujours de ses grands yeux, tremblant de peur.

Elle se souvint des paroles d’Angelina Orren. Elle avait traité Gerry Dean de lâche. Et à le voir, il était bien possible qu’elle ait eu raison.

— Hier soir ? répéta Dean d’une voix tremblante. J’étais dans un avion.

Zoe le dévisagea. Elle ne s’attendait pas à une telle réponse. 

— Quoi ? demanda-t-elle ; il lui fallait plus d’explications, elle voulait savoir s’il était sérieux.

— Je rendais visite à mes parents à Orlando, déclara Dean. Il leva un doigt tremblant, montrant sa voiture du doigt par la fenêtre. Mes sacs sont toujours dans le coffre. J’étais à l’aéroport, et ensuite j’étais dans les airs jusqu’à l’atterrissage à cinq heures ce matin. Le vol a été retardé, et nous étions tous assis dans l’avion à attendre le départ, et ensuite je n’ai pas réussi à avoir de taxi…

Zoe attira l’attention de l’un des agents de police qui se tenaient derrière Dean, et fit un mouvement de la main. Immédiatement, l’homme s’éloigna et se mit à parler à voix basse dans sa radio, demandant que des vérifications soient faites pour confirmer ses dires. Il ne leur faudrait pas longtemps pour vérifier la véracité des allégations de Dean. S’il y avait la moindre faille dans son emploi du temps, suffisante pour qu’il revienne et assassine Ezekiel Sewall, ce qui semblait peu probable s’il était encore en Floride à vingt-deux heures, alors la police le saurait.

— Il faut qu’on avance, dit Zoe à Flynn. Ce n’était pas lui.

— C’est ce que je vous disais ! s’exclama Gerry Dean.

Zoe l’ignora. Il ne leur était plus d’aucune utilité pour leur enquête.

Flynn hocha la tête brusquement.

— Je suis d’accord, dit-il. On se retrouve là-bas. Je vais finir ici.

Zoe hocha la tête avec gratitude et sortit tout droit en direction de la voiture. Il n’y avait plus de suspect ici, ils étaient donc de retour à la case départ. Ils n’avaient toujours aucune idée de l’identité du tueur ni de son mode de fonctionnement.

Ils pouvaient toujours remonter certaines pistes. Ils n’avaient pas mené d’interrogatoire complet avec la mère de Sewall ni examiné tous les facteurs en-dehors des liens d’affaires avec les deux autres victimes. À présent, ils devaient repartir de zéro, chercher un autre lien qu’ils auraient ignoré jusque-là. Ils s’étaient laissés aveugler, se fixant sur une seule possibilité. Avec un timing aussi serré, c’était inévitable. Mais à présent, ils devaient faire mieux. Ils devaient trouver la bonne piste et remonter le fil jusqu’à dénouer l’affaire.

Zoe était assise dans la voiture à regarder son téléphone, et se rendit compte qu’elle avait oublié d’envoyer un message la nuit dernière ; elle devait rectifier le tir. Elle envoya de rapides excuses à John, s’obligeant à ne pas trop analyser les mots qu’elle employait avant d’appuyer sur le bouton d’envoi.


Elle n’avait pas envie qu’il s’éloigne d’elle, c’était un message de son cauchemar qui ne la quittait pas. Elle avait besoin de lui, et de gens comme lui, pour l’aider à reconstruire son existence. Pour en bâtir une nouvelle.

Et l’autre message, c’était qu’elle devait impérativement mettre la main sur ce tueur avant qu’il ne fasse une nouvelle victime. Elle continuerait à se battre pour le trouver, quel que soit le nombre de fausses pistes ou d’impasses qu’ils rencontreraient. 

Ils avaient une dizaine d’heures devant eux avant que le tueur ne frappe de nouveau. 

Zoe avait bien l’intention de mettre chaque seconde à profit.


 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

 

Elle avait passé une nuit longue et chargée. Pas étonnant alors qu’elle n’ait qu’une envie, sombrer dans son lit et s’y reposer, laisser le sommeil emporter toutes les douleurs de ses membres.

Pour commencer, il y avait eu ce Sewall. Son timing l’avait prise au dépourvu, elle avait hésité. Tout n’était pas encore mis en place. Elle avait prévu qu’il rentre chez lui à pied comme d’habitude, pour qu’elle puisse frapper avant même qu’il n’entre dans l’appartement. Mais ça n’avait pas marché. Il avait pris le bus – un changement dans sa routine habituelle, qui l’avait rendue furieuse.

Mais elle s’était souvenue de ce que la sorcière disait  : que les gens persécutaient toujours son espèce, les faisaient trébucher, tentaient de les stopper. La vie n’était pas facile pour les femmes. Les hommes essayaient toujours de vous empêcher d’avoir du succès, ils vous battaient, prétendaient que vous aviez bénéficié d’une aide surnaturelle (ou tout autre chose déplaisante) pour arriver là où vous en étiez.

Mais il fallait rester forte. Se contenter de les contourner et de viser votre destination. Il ne fallait pas les laisser vous arrêter, tout comme ils n’avaient jamais pu arrêter la sorcière. Ils l’avaient peut-être tuée, pendue au bout d’une corde comme si elle n’était rien, mais cela n’avait pas mis fin à son combat. Au contraire, elle avait persisté, regagnant peu à peu en puissance au fil des ans, jusqu’à ce qu’elle soit enfin assez forte pour rendre visite à sa parente éloignée, la traquer, et pénétrer ses rêves.

À présent, elle, la parente que le sort avait désignée, était en mesure de réaliser les souhaits de la sorcière. Même dans la mort, la sorcière était plus puissante que n’importe lequel des hommes qui l’avaient persécutée. Elle leur avait survécu à tous. Des générations plus tard, sa volonté était enfin faite, et ces vieux hommes blancs étaient morts, leurs héritages réduits à néant. 

Elle savait ce qui l’attendrait quand elle fermerait les yeux. Elle le savait déjà. La même chose que tous les autres soirs. Elle ne fut donc pas surprise quand cela se produisit ; à ce moment elle se rendit compte qu’elle dormait, et que cela ne pouvait être qu’un rêve. 

Tout était semblable à la chambre dans laquelle elle venait de s’endormir  : le lit, la porte, la moquette, tous les autres meubles. Mais comme la sorcière était là, assise délicatement sur une chaise contre la coiffeuse, à se pomponner comme si elle n’était pas morte, il ne pouvait s’agir que d’un rêve.

— Tu as si bien travaillé, lui dit-elle. 

Elle agita la main dans l’air pour faire apparaître une bulle, qui se mit à flotter vers le lit. 

— Tu t’en souviens, n’est-ce pas ?

Bien entendu, elle n’avait oublié aucun détail. Elle avait envie de crier à la sorcière qu’elle n’avait pas besoin de revoir la scène, mais il était trop tard. La bulle était sur elle, et l’aspira tout entière ; elle n’était plus dans sa chambre.

Elle était debout dans une cellule, une cage, et il faisait sombre, humide, et il régnait une puanteur atroce. Quand elle regarda son propre corps revêtu d’une robe grise qui ne lui appartenait pas, taillée dans un tissu rugueux, elle sut.

Elle était la sorcière à présent.

À travers les barreaux, elle les vit dans la cellule à côté de la sienne. Ils torturaient la femme noire, celle qui s’occupait des enfants. Elle criait quelque chose d’horrible. La sorcière scruta ses propres mains et vit les marques laissées là où ils lui avaient fait du mal à elle aussi, et elle sut. Elle connaissait cette sensation. Elle sut qu’aucune d’entre elles ne pourrait plus tenir très longtemps.

Combien de fois fallait-il encore qu’elles le répètent ? Elles avaient beau dire qu’elles n’étaient pas des sorcières, les hommes refusaient de les croire. Les pauvres femmes – la plupart d’entre elles n’étaient effectivement pas des sorcières, absolument pas. Pour ce qu’elle en savait, elle était la seule. Mais cela ne serait d’aucune utilité qu’elle avoue. Deux de ces femmes avaient déjà avoué, et elles étaient pourtant toujours en détention, dans l’attente du procès.

La sorcière avait pris la décision d’avouer elle aussi, s’ils revenaient de nouveau pour elle. Ils pouvaient bien la noyer, l’attacher, et la brûler comme ils l’avaient déjà fait. Elle le ferait. Au moins, on ne faisait plus de mal à celles qui avaient avoué. Pas une fois qu’elles avaient tout balancé  : des noms, plus de noms, encore des noms ; dans l’heure, d’autres gens étaient traînés dans les cellules. Sous peu, ils n’auraient plus assez de place pour détenir tout le monde.

La sorcière s’échappa dans un autre endroit, bien qu’elle n’ait pas bougé. Elle se tenait sur une plate-forme, dans une robe noire austère, sa plus belle. C’était sûrement sa mère qui l’avait choisie et apportée. Sa mère, avec ces mêmes cicatrices sur les bras, et un regard abattu, parce que même si elle avait essayé de toutes ses forces, et que tout le monde avait blanchi son nom, elle n’était pas parvenue à blanchir celui de sa fille.

La sorcière redressa le dos, parce qu’elle ne devait pas montrer sa peur. Elle avait avoué et s’était repentie, et rien n’avait changé. Elle avait été témoin de la pendaison des autres  : par groupes, parce qu’il y en avait énormément qui à présent attendaient la sentence, et les petites potences ici ne suffisaient pas pour tout faire à la fois. Elles avaient pleuré et supplié qu’on leur accorde la miséricorde, et personne n’avait rien fait pour les sauver.

La sorcière ne supplierait pas.

Elle tenta même de ne pas tressaillir quand ils lui passèrent le nœud coulant autour du cou. Au lieu de cela, elle leva les yeux et se concentra sur les hommes, la vision claire et perçante. Ils étaient quelques-uns tout autour, à observer la scène, vêtus de leurs austères robes de juges ; mais elle concentra son attention sur quatre d’entre eux. Leurs noms résonnaient comme des cloches dans son esprit. William Stout, le juge en chef. John Thomas. Waitstill Williams. Samuel Linus.

La sorcière les reconnaissait, car c’étaient eux qui l’avaient torturée, forcée et condamnée à mort. Mais grâce à cette partie d’elle-même qui venait d’une époque future, elle savait que ces quatre-là continueraient leur œuvre après la mort de la sorcière. Qu’ils condamneraient de plus en plus d’habitants de sa ville à mort. Qu’ils étaient les quatre personnages centraux de tout ceci, et qu’ils n’arrêteraient pas à moins d’y être contraints, et que jamais ils ne reconnaîtraient ce qu’ils avaient infligé aux hommes et femmes innocents de cette ville.

La corde se resserra autour du cou de la sorcière, qui se prépara à tomber. Ce moment où le sol s’ouvrirait en deux sous elle, où elle étoufferait, jusqu’à ce que la dernière étincelle de vie la quitte. Elle fixa les yeux sur les hommes. Trois d’entre eux étaient morts à présent. Sur leurs visages, de nouveaux se superposaient  : Harry Stout. Frank Richards. Ezekiel Sewall.

Il n’en restait plus qu’un.

— Tu as fait du si bon travail, dit la sorcière ; mais elles n’étaient plus la même personne à présent, elles étaient deux, et elle était de retour dans son lit. Il n’en reste plus qu’un. Plus qu’un jour. Demain, tout sera terminé.

Ce soir, songea-t-elle, alors qu’elle ouvrait réellement les yeux sur sa chambre plongée dans la pénombre, le soleil du jour luttant de son mieux pour franchir l’obstacle de ses rideaux. Il ne lui restait que quelques heures avant de finir d’accomplir sa tâche, et effacer la souillure que les descendants des persécuteurs avaient laissée sur la ville de Salem. 

Elle se leva et entreprit de s’habiller, se préparant pour la journée à venir.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

Zoe leva une nouvelle fois les yeux sur l’immeuble, cette fois en plein jour. De cette manière, elle pouvait distinguer beaucoup plus de détails (dont la plupart n’étaient pas pertinentes, comme le nombre de briques entre deux portes, ou les dimensions exactes du toit). 

Elle tenta de revenir à son îlot de sérénité, dans son esprit, et de repousser ces idées. Il fallait impérativement qu’elle se concentre. Certes, les chiffres pouvaient s’avérer utiles, mais seulement si elle se concentrait sur les choses véritablement importantes. Dans le cas contraire, il ne s’agissait que d’une diversion.

— Il faut que nous parvenions à déterminer s’il existe un mobile précis derrière chaque meurtre, disait Flynn en montant les escaliers jusqu’au deuxième étage. Nous avons déjà eu à faire face dans le passé à des affaires où les multiples meurtres commis servaient à couvrir un unique meurtre prémédité, pour tenter de dissimuler l’identité du tueur.

Zoe eut envie de le faire taire. Elle n’avait pas besoin qu’un bleu vienne lui faire une leçon d’histoire du crime. Elle n’avait même pas envisagé cette possibilité, qui lui semblait un peu à côté de la plaque. Mais ils se devaient d’explorer toutes les pistes possibles. La nuit dernière, ils s’étaient plantés en réduisant de manière trop drastique leur champ d’action. Il était hors de question que Zoe laisse une telle chose se produire une seconde fois.

— C’est toi qui prends les commandes, lui dit Zoe, comme si elle lui faisait une fleur. 

En toute honnêteté, elle détestait traiter avec les endeuillés  : parents, époux, et enfants ; elle avait du mal à savoir lesquels étaient les pires à ses yeux. Ils étaient toujours trop émotifs, la moindre chose les déclenchait. Comme toujours, il valait mieux qu’elle se serve de ses compétences pour observer les nombres, et pas pour tenter de discuter.

Flynn frappa à la porte de l’appartement, qui s’ouvrit un instant plus tard sur un agent de police. Vu l’état dans lequel se trouvait Mme Sewall, ils avaient été laissés en faction pour veiller sur elle, et lui fournir toutes les informations ou l’aide dont elle aurait besoin. Mais elle semblait ce matin en état de subir un entretien plus long, à en juger par le hochement de tête que l’agent leur adressa.

— Mme Sewall, commença Flynn en douceur, s’approchant de la femme assise sur le canapé ; elle portait un chemisier et un pantalon noirs, le regard perdu dans le vague. Nous nous sommes rencontrés hier soir, vous vous souvenez ? Agent Flynn.

— Oh. Mme Sewall s’agita, laissant tomber sur la table basse un mouchoir qu’elle tenait serré dans son poing. Oui. Bien sûr. Agent Flynn.

Zoe qui n’avait pas vu la femme la veille au soir, s’accorda un moment pour l’observer. Elle devait avoir cinquante-deux ans, mesurer environ 1m70, et elle était en surpoids. C’était une femme plutôt banale, si l’on exceptait les lourds cernes noirs autour de ses yeux rougis. Zoe ne percevait aucun indice sur elle concernant la direction à donner à leur interrogatoire. Elle s’assit dans un fauteuil sur le côté de la table, tandis que Flynn s’enfonçait dans le canapé près de Mme Sewall, le corps légèrement tourné pour lui faire face.

— Nous avions encore quelques questions à vous poser au sujet d’Ezekiel, maintenant que vous avez eu un peu plus de temps pour encaisser le choc, commença Flynn.

 — Alors vous ne l’avez pas encore attrapé ? Mme Sewall renifla, et récupéra son mouchoir pour s’essuyer le nez. Le coupable, je veux dire.

— Pas encore, j’en ai bien peur, lui avoua Flynn. Il s’adressait à elle d’un ton doux, et son débit de parole était réduit par rapport à son habitude. Si vous pouviez répondre à quelques questions au sujet de votre fils, ce pourrait nous être d’une aide précieuse. Est-ce que vous savez si quelqu’un aurait pu lui vouloir du mal ?

Mme Sewall secoua la tête, tamponnant son mouchoir sur ses yeux qui menaçaient de déborder. 

— Je ne comprends vraiment pas, dit-elle. Tout cela n’a simplement aucun sens à mes yeux. Zeke était un gentil garçon. La plupart du temps, il restait dans son coin. Depuis qu’il a perdu son travail et qu’il est revenu vivre chez moi, il passe son temps à la salle de sport. Vous ne pensez pas qu’il pourrait y avoir quelqu’un là-bas qui… ?

— Nous irons faire les vérifications nécessaires, lui assura Flynn en prenant rapidement quelques notes dans son carnet. 

De son côté, Zoe avait des doutes. Le mobile n’aurait de sens que s’il s’appliquait également à toutes les autres victimes ; cela ne se limitait pas au seul Ezekiel. Il était peu probable qu’Harry Stout ou Frank Richards aient fréquenté la salle de sport.

— C’est tellement injuste, dit Mme Sewall en secouant la tête ; elle se tamponna à nouveau les yeux, tout en reniflant. Nous avons tellement eu de chance de pouvoir devenir les parents de Zeke. Je me souviens comme si c’était hier du jour où nous l’avons ramené à la maison, c’était un tel bonheur. Ensuite, nous avons perdu mon mari il y a quelques années, et maintenant c’est au tour de Zeke… C’est surréaliste. On dirait un cauchemar.

— Comment avez-vous perdu votre mari, Mme Sewall ? s’enquit Flynn, le stylo en suspens au-dessus du papier.  

Zoe de son côté se posait des questions sur sa manière d’en parler… ils avaient eu de la chance de pouvoir devenir ses parents. N’était-ce pas une manière étrange de le formuler ? Même si elle n’était pas mère elle-même, elle avait remarqué cette tendance à parler des enfants comme de cadeaux. Elle choisit de ne pas l’interrompre pour lui poser la question. La dernière chose qu’elle voulait, c’était de dévier le fil de l’entretien, et que tout le monde la dévisage comme si elle était un monstre asocial.

— Il a fait une crise cardiaque, expliqua Mme Sewall, le regard fixé sur une vieille photo encadrée près de la télévision. Un jour, il était là, et le lendemain, plus rien. Tout comme mon Zeke, maintenant.

Elle semblait sur le point de fondre une nouvelle fois en larmes, et Flynn accéléra le débit, comme s’il essayait de l’aider à surmonter cette phase. 

— Pourriez-vous m’indiquer dans quelles circonstances Zeke a quitté son dernier emploi ?

Mme Sewall renifla un peu. 

— Il était serveur dans un restaurant. D’après ce que j’ai compris, il n’était pas vraiment ponctuel. J’ai essayé de le convaincre de prendre ce travail au sérieux, et il m’a assuré ce que c’était le cas, mais quand il vivait loin d’ici, je ne pouvais pas le surveiller. Impossible pour moi d’aller le traîner hors du lit à l’heure pour aller assurer son service. Ils lui ont laissé un nombre incalculable de chances, mais je suppose qu’au bout d’un moment ils ont dû se séparer de lui.

Flynn hochait la tête. Il jeta un œil à Zoe ; il était peu probable qu’ils puissent tirer la moindre piste des informations que venait de leur transmettre Mme Sewall. 

— Encore une chose, dit-il. Je sais que ce sera difficile, mais pensez-vous que quelqu’un aurait pu vouloir vous faire du mal, à vous ou à votre défunt mari ? Vous infliger une douleur émotionnelle, comme celle que vous ressentez ?

Mme Sewall cligna des yeux, pâlit. 

— N-non, je ne peux pas croire… Vous ne pensez pas sérieusement… Ce pourrait être de ma faute ? 

— Non, non, je suis certain que ce n’est pas le cas, ajouta Flynn à la hâte. Nous avons simplement besoin d’explorer toutes les pistes. Donc, rien ne vous vient à l’esprit… ?

— Nous sommes des gens ordinaires, déclara Mme Sewall, impuissante. Nous n’avons pas d’ennemis, ni rien de tout ça. Nous sommes tout simplement normaux.

— Très bien, Mme Sewall, dit Flynn en commençant à se lever. Zoe fit de même. Merci pour votre temps. Cela va nous être très utile. Nous allons poursuivre d’autres pistes.

— Vous allez bientôt le trouver, n’est-ce pas ? demanda Mme Sewall, son regard brillant passant de l’un à l’autre. Vous l’arrêterez avant qu’il ne prenne le fils de quelqu’un d’autre ?

— Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir, dit Flynn doucement, avant de se tourner et de sortir de l’appartement. 

Ils quittèrent le domicile des Sewall et longèrent le couloir sans un mot ; Flynn arborait toujours cet air de doux espoir, d’assurance, d’autorité ; il flottait tout autour de lui comme un nuage, et Zoe était persuadée que jamais elle ne parviendrait à ça.

Pourtant, alors qu’ils descendaient les escaliers, son ton se fit plus lugubre. 

— Nous n’avons rien, se plaignit-il. Nous sommes encore de retour à la case départ.

Malgré elle, Zoe était d’accord avec lui, mais elle avait suffisamment d’expérience pour savoir que cela ne voulait pas dire qu’ils avaient atteint la limite de leur enquête. 

— On recommence à zéro, annonça-t-elle. Les liens entre les trois victimes. Il doit forcément y avoir quelque chose. Il faut que l’on continue de creuser. Allez – allons au commissariat, et on repasse tout en revue une nouvelle fois.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Zoe tenta de se concentrer en se fermant aux bruits de l’open space. C’était mission impossible.

— C’est ridicule, murmura-t-elle à Flynn en le regardant. 

Il abonda dans son sens avec un signe de tête, puis pinça les lèvres en observant la pièce bondée.

Apparemment, le problème du commissariat de Salem n’était pas le manque d’espace. Il y en avait pléthore. Le souci, c’était qu’ils étaient tellement nombreux que tous les bureaux étaient pleins, la moindre surface était occupée ; et les pièces fermées étaient si minuscules qu’il aurait mieux valu que Flynn et Zoe réquisitionnent un bureau dans l’open space plutôt que de tenter de s’y glisser.

— C’est bruyant, dit-il. Il lui jeta un regard en coin. Tu as toujours du mal à te concentrer quand il y a beaucoup de stimulation sensorielle, n’est-ce pas ?

Zoe le regarda, clignant des yeux. Non seulement elle était surprise qu’il l’ait remarqué, mais également qu’il ait employé des termes aussi spécifiques et techniques. Elle n’avait pas envie de s’appesantir sur le sujet, mais elle se demanda s’il avait déjà eu affaire à quelqu’un comme ça auparavant (peut-être qu’un membre de sa famille était autiste). Au final, cela ne la regardait pas et ne ferait aucune différence dans leur relation de travail. Lui poser la question n’avait aucun intérêt.

— C’est le cas de la plupart des gens, répondit-elle à la place, manière de détourner le sujet. 

Son attention ne cessait de revenir à un couple de flics tout proches, qui riaient grassement de quelque chose qui semblait non seulement totalement inapproprié, mais excessivement fort  : elle avait compté plus de soixante-douze décibels, et le volume montait encore.

— Il y croyait vraiment aussi, dit l’un d’eux, qui s’agrippait le ventre ; il secoua la tête et soupira.

— Sérieusement, on récupère de ces phénomènes, parfois, répondit l’autre. Il essuyait quelque chose sous son œil. De vrais cinglés. Je ne sais pas ce qu’il y a avec Salem. Depuis les premiers colons, c’est toujours les mêmes trucs absurdes.

— Eh bien, avec une réputation telle que la nôtre, ce n’est pas près de s’arrêter, déclara son équipier en retournant à son bureau. Quoi qu’il se passe dans cette ville, il y aura toujours quelqu’un pour prétendre qu’il s’agissait de sorcellerie.

— De la sorcellerie, murmura Zoe en secouant la tête. Les choses seraient sûrement beaucoup plus faciles aussi si nous n’avions pas affaire à ce genre d’ordures dans les forces de l’ordre.

Flynn rit sombrement. 

— Bienvenue à Salem, dit-il.

Zoe soupira, essayant de se recentrer sur les dossiers qu’elle compulsait. Jusqu’ici, cela n’avait rien donné ; alors qu’il y avait une foule de liens entre Frank Richards et Harry Stout, rien ne permettait de relier l’un ou l’autre à Ezekiel Sewall. Elle avait beau retourner le problème dans tous les sens, rien ne collait.

Et ce truc de sorcellerie, c’était totalement stupide. Dans tous les rapports qu’elle lisait, dans les propos qu’elle entendait, la sorcellerie ne cessait de revenir…

Songeuse, Zoe s’arrêta un instant. Elle se souvint de certaines affaires sur lesquelles elles avaient enquêté avec Shelley et qui, au tout début, ne leur avaient absolument pas semblé logiques. Shelley la poussait à explorer toutes les pistes, parce qu’on ne pouvait jamais être certains que quelqu’un n’avait pas mis le doigt sur une vérité tout en se fourvoyant. Shelley aurait dit qu’il fallait au moins y jeter un œil, parler à quelques personnes, essayer de comprendre si la superstition avait un fil conducteur. Quelque chose qui pourrait même être lié aux erreurs du tueur lui-même.

Pour le moment, ils n’avaient pas la moindre piste. Cela ne pouvait pas leur faire de mal de passer quelques minutes à explorer cette hypothèse, si ? Essayer de suivre le même chemin que Shelley l’aurait fait, si elle était encore là.

Elle se souvint de ce que Joe, l’employé de la Quincaillerie du Juge, leur avait dit. Qu’Harry Stout avait baptisé sa boutique parce qu’il était un descendant de l’un des juges originaux des fameux Procès des Sorcières. Il était profondément lié au passé de sorcellerie de la ville. Joe avait même dit qu’il faisait partie de la société historique, fière de leur héritage ; mais ils avaient mis cette hypothèse de côté hier soir, parce que Frank Richards n’appartenait pas au même groupe.

Zoe se rendit compte qu’ils s’étaient arrêtés là. Ils n’avaient pas cherché plus loin ni vérifié les origines de Frank Richards. Avait-il vécu ici toute sa vie ? Cela semblait être le cas. Est-ce que ses ancêtres pouvaient remonter à cette époque ?

Zoe fit une recherche internet sur les procès, écrémant rapidement les informations disponibles. Il existait un compte rendu détaillé et chronologique des procès, à commencer par les premières accusations, qui avaient eu lieu eu février. Joe leur en avait également parlé  : les dates des meurtres correspondaient aux évènements passés. Et il avait raison sur ce point. Ils correspondaient presque jour pour jour à la date de la première accusation, lorsque la première « sorcière » avait été présentée à un fonctionnaire local nommé John Thomas. 

John Thomas, qui bien entendu, avait porté les accusations devant le magistrat local, William Stout. C’est ainsi que tout avait commencé. D’autres hommes étaient impliqués dans ce processus : Waitstill Williams, Samuel Linus, Henry Walsingham, George Barnes. Chacun d’eux avait joué un rôle. Mais aucun de ces noms ne faisait de lien avec leurs victimes, à l’exception de Stout. Ce qui ne voulait pas dire pour autant qu’il n’en existait aucun ; simplement qu’il pouvait être difficile à voir au premier coup d’œil.

Si les dates et le fait que Stout soit de la même famille que ce juge n’étaient réellement que des coïncidences, alors Zoe pourrait les mettre de côté et suivre une autre piste. Mais maintenant qu’elle avait vu cette connexion potentielle, elle ne pouvait pas l’ignorer.

Il fallait qu’elle enquête sur Frank Richards, c’est-à-dire qu’il leur fallait trouver quelqu’un de calé sur le sujet, et au plus vite, avant que le tueur n’ait l’occasion de poursuivre sa prochaine victime.

— Flynn, dit-elle. Attends ici. Je vais aller parler à un expert, continue de creuser. 

Elle se leva brusquement et partit à la hâte, sans attendre de voir s’il était d’accord.

 

***

 

Zoe prit place dans la chaise offerte, un meuble sculpté à dos dur qui avait l’air aussi ancien que quasiment tout dans la pièce. À en juger par l’intérieur de la pièce, il était évident que le propriétaire était féru d’histoire, peut-être même totalement passionné.

— Alors, en quoi puis-je vous aider ? s’enquit le généalogiste, assis sur sa chaise en face d’elle, les mains bien pliées sur ses genoux. 

C’était un homme qui aimait la propreté et les choses nettes. Les plis de son pantalon étaient parfaitement droits, ses cheveux blancs impeccablement coiffés, et avec précision sur son front ; cheveux qui commençaient à peine à se clairsemer malgré son âge avancé de soixante-treize ans. Tim Sergison portait des patches aux coudes de sa veste, à peine abîmés, et alignés au millimètre. Il était l’incarnation parfaite de l’universitaire respectable  : exactement la personne à laquelle Zoe s’était attendue quand elle avait demandé un avis à l’Inspectrice Reed. 

— Nous essayons de retracer la généalogie d’un habitant de Salem récemment décédé, lui indiqua Zoe. 

Même si le temps était primordial, elle ressentait l’envie de s’exprimer de façon concise et polie ; c’était peut-être lié à l’odeur des livres vintage reliés de cuir, ou au sentiment qu’elle venait d’être plongée dans une autre époque. 

— Il s’appelle Frank Richards. En fait, nous souhaiterions savoir s’il avait un lien familial avec les procès des sorcières de Salem.

Sergison se pencha en avant et, au grand désarroi de Zoe, se mit à taper sur un clavier d’ordinateur. Zoe l’aurait imaginé compulsant des registres avec des lunettes demi-lune posées sur son nez, mais ce ne serait pas le cas.

— Hmm… Frank Richards. Il en existe plusieurs dans notre base de données, ce qui ne me surprend pas, déclara Sergison en la regardant, tout en fléchissant ses doigts osseux sur le clavier. Je suppose que vous n’avez pas d’autres informations ? Date de naissance, ce genre de chose ?

Zoe énuméra les détails qu’elle avait récupérés dans le dossier, sachant qu’ils pourraient s’avérer utiles, et regarda impatiemment les doigts de Sergison pianoter sur le clavier. Il patienta un long moment, le regard fixé sur l’écran, puis fit un bruit qui n’inspirait rien de bon.

— Vous avez quelque chose ? demanda Zoe, tenue en haleine. Il leur fallait quelque chose.

— Apparemment, personne n’a recensé la généalogie de votre Frank Richards, indiqua Sergison, tapotant sa souris à plusieurs reprises. Ce dont nous sommes en train de parler, c’est de remonter sur trois cent vingt ans. Cela demandera quelques recherches, pour le relier à ses ancêtres de cette époque, quand bien même ce serait possible. Il va nous falloir pas mal d’informations venant de plusieurs sources pour y parvenir.

Zoe acquiesça. 

— Je comprends… mais il faut que vous tentiez le coup. Et il faut le faire au plus vite. Cela pourrait littéralement être une question de vie ou de mort.

Sergison lui adressa un regard sérieux. 

— Je comprends, agent Prime, dit-il en se levant de sa chaise. Je ferais mieux de m’y mettre sur-le-champ. Si jamais vous trouvez des informations sur la victime et sa famille, toute aide supplémentaire sera la bienvenue.

Zoe accepta la main qu’il lui tendait, et la secoua à trois reprises – elle avait appris d’expérience que c’était le nombre socialement acceptable. 

— Alors je vais vous laisser commencer en paix. Je vous enverrai toutes les informations supplémentaires que nous pourrons trouver au commissariat.

— Je vous recontacte dès que j’aurai quelque chose, dit Sergison. Vous savez, c’est drôle. On dirait que c’est la semaine où les gens nous demandent des informations sur les procès. Ça doit être à cause de la date.

Zoe le regarda brusquement. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Eh bien, c’était… Pas plus tard que la semaine dernière, en fait. Une jeune femme voulait savoir si elle avait un lien avec l’une des sorcières qui pendues dans le cadre des procès. Il nous a fallu faire pas mal de recherches aussi, mais au moins nous avons déjà tous les dossiers sous la main.

Zoe cilla. Une femme qui pensait être liée à une sorcière, quasiment en même temps que les meurtres d’au moins un homme lié au juge ? Au fil des années passées au sein du FBI, Zoe avait abandonné l’idée que les coïncidences existaient.

— Auriez-vous son nom ? s’enquit Zoe. Et ses coordonnées, si possible.

— Bien sûr ! Nous notons tout dans notre base de données principale, déclara Sergison, avant d’hésiter. Mais… Ne serait-ce pas une violation de la confidentialité… ?

— Je ne m’inquiéterais pas pour cela, dit Zoe avec un sourire pas tout à fait sincère. 

Elle avait le cœur au bord des lèvres, qui battait à tout rompre. 

Est-ce qu’elle tenait quelque chose ? 

— Je suis du FBI. Et il s’agit d’une enquête sur des homicides en série. Il va falloir que nous rendions une petite visite à cette jeune femme.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

Zoe colla le morceau de papier sur le bureau à côté de Flynn, le faisant sursauter.

— Bon sang, dit-il, et Zoe eut un frisson de plaisir pervers d’avoir réussi à ébouriffer son image de type tranquille. Quand es-tu revenue ?

— À l’instant, répondit Zoe, avec un geste du menton pour lui indiquer de revenir à l’écran devant lequel il était assis. J’ai besoin que tu recherches ce nom.

— Becki Harlen ? lut Flynn à haute voix, faisant la grimace. Est-ce que c’est le diminutif de Rebecca ?

— Malheureusement pas, dit Zoe en le poussant doucement pour qu’il commence à taper. Le généalogiste avait quelque chose d’intéressant à dire. Pas plus tard que la semaine dernière, on lui a fait une autre demande pour ce genre d’information. Cette fille essayait de savoir si elle avait un lien avec l’une des sorcières qui ont été pendues.

Dans son reflet sur l’écran de l’ordinateur, Zoe vit Flynn lever un sourcil tandis que son image se superposait à la page de chargement. 

— Ça, c’est une sacrée piste, dit-il. 

— Ce n’est pas faux, répondit Zoe à mi-voix en voyant les résultats apparaître.

Et quels résultats ! 

— Troubles à l’ordre public, lut Flynn à haute voix. Un, deux… cinq chefs d’accusation. Wouah.

— C’est quoi, cette accusation de voies de fait ? interrogea Zoe en pointant vers l’écran. Flynn cliqua sur le lien et tous deux jurèrent à mi-voix.

Il y avait bien eu une accusation de voies de fait, mais elle n’avait jamais été jugée. Les charges avaient été abandonnées. Et la personne qui avait porté plainte au départ, avant de changer d’avis ensuite…

— Harry Stout, lut Flynn en secouant la tête. Il faut que nous ayons une conversation avec cette femme.

— Inspectrice Reed, cria Zoe à travers l’open space, tout en faisant signe à l’agent. Morrison n’avait toujours pas réapparu ; après avoir passé une nuit blanche avec eux, il semblait déterminé à récupérer avec une bonne nuit de douze heures. Est-ce que vous auriez des informations sur une certaine Becki Harlen ?

L’inspectrice Reed secoua la tête, mais l’un des autres, ceux qui riaient si peu discrètement des rumeurs de sorcellerie dans la ville, tourna sa chaise dans leur direction. 

— Becki avec un « i », c’est ça ? demanda-t-il.

Zoe hocha la tête avec impatience. 

— Vous avez déjà eu affaire à elle par le passé ?

L’homme hocha la tête. 

— C’est une ivrogne du coin. J’ai dû l’amener au poste à plusieurs reprises pour trouble à l’ordre public. Et agression une fois aussi.

— Sur Harry Stout ? s’enquit Zoe. 

Le visage de l’inspecteur se tordit. 

— Euh… Un type plus âgé, c’est bien ça ? Assez grand ?

— Oui, répondit Zoe sans hésitation. 

La question peu précise ne l’a déconcerta pas  : elle savait que Stout était grand pour la moyenne des hommes. 

— Oui, c’était bien lui alors, dit-il d’un ton sûr. Mais c’était une histoire un peu stupide. Elle était saoule, elle est allée faire un tour dans la boutique de ce type, et elle a renversé quelque chose. Quand il lui a demandé de payer, elle est devenue un peu agressive. Et c’est parti un peu trop loin. Quand les choses se sont un peu apaisées, il a retiré sa plainte. Il n’était pas vraiment blessé ni quoi que ce soit.

— Mais ça ne l’a pas empêché de porter plainte au départ, dit Zoe, l’esprit en ébullition. Elle aura donc passé la nuit en cellule ?

— Ouais. En fait, je m’en souviens bien parce qu’elle a fait un scandale parce que quelque chose lui manquait, ça avait à voir avec son môme, ou un truc du genre. Je lui ai dit que si elle avait un endroit où aller, elle n’aurait pas dû se saouler. Le voisin de l’inspecteur hocha la tête et rit d’un air approbateur, en tapotant son bureau.

— Elle est quand même bizarre, cette fille, n’est-ce pas ? dit-il.

— Comment ça ? s’enquit Flynn, complètement attentif, tout comme Zoe, à présent.

— Elle se considère comme une sorcière, dit-il en riant, secouant la tête.

— Oui, c’est vrai ! acquiesça le premier inspecteur. Ouais, il me semble qu’elle m’a menacé de me jeter un sort si je ne la laissais pas s’en aller. En fait, elle l’a même dit pas mal de fois, et pourtant je suis toujours debout !

Au-delà des rires tonitruants du duo, Zoe et Flynn échangèrent un regard. Impossible qu’il n’y ait aucun rapport. 

— Avez-vous le rapport de l’accusation de voies de fait ? s’enquit Zoe. Nous avons besoin de le voir tout de suite.

L’inspecteur haussa les épaules. 

— C’est dans les archives. Je peux aller le chercher.

Zoe hocha la tête, essayant de ne pas se montrer trop impatiente le temps qu’il s’éloigne, alors que son esprit tournait à plein régime en attendant. Flynn nota la dernière adresse connue de Harlen sur son carnet, enfila son manteau, à l’évidence prêt à partir en courant. Zoe était dans le même état d’esprit. Ils tenaient quelque chose. Il le fallait. Pendant un certain temps, c’était l’image d’un homme qui s’était imposée à eux quand ils pensaient au tueur, mais Zoe avait déjà démontré que cette supposition ne reposait sur rien de concret. Ce pouvait tout aussi bien être une femme. 

Ce pouvait être cette femme.

— Et voilà, annonça le détective en agitant un morceau de papier légèrement taché devant eux, daté d’il y a seulement six mois ; Flynn parcourut rapidement le texte, lisant à haute voix les détails d’importance.

— Le suspect a refusé de payer pour les marchandises endommagées, lut-il. La victime lui a demandé de payer avant de partir… Échange de mots vifs… Le suspect a menacé la victime d’une malédiction à la variole sur son nom, qui ferait du tort à son entreprise s’il ne la laissait pas partir. La victime a déclaré…

Il s’interrompit, et regarda Zoe avec de grands yeux.

— Quoi ? voulut-elle savoir, en faisant un geste pour prendre le papier. 

S’il n’avait pas l’intention de lui dire ce qu’il avait lu, alors il pouvait au moins la laisser lire par elle-même.

— La victime a déclaré… poursuivit-il. Que la suspecte n’était pas une véritable sorcière, parce que son ancêtre avait pendu toutes les vraies, et qu’elle ferait donc mieux de garder sa bouche fermée si elle ne voulait pas qu’il lui arrive des bricoles.

— Puis badaboum, ajouta joyeusement l’inspecteur. Elle s’est totalement déchaînée sur lui.

— Il faut qu’on y aille, dit Flynn en sautant de sa chaise. 

Certes, cette piste ne la reliait ni à Frank Richards, ni à Ezekiel Sewall pour le moment, mais elle menait droit à Harry Stout ; ce lien avec la sorcière donnait plus d’espoir à Zoe qu’elle n’en avait connu au cours des vingt-quatre dernières heures  : elle était presque sûre qu’ils tenaient leur coupable. 

— Oh, attendez, dit l’inspecteur en levant une main. On est en plein milieu de l’après-midi.

— Et alors ? demanda Zoe. Elle sera au travail ?

— Oh, non, cela fait bien longtemps qu’elle a été virée, précisa l’inspecteur. Personne ne l’embauchera plus. Elle sera au bar.

— Lequel ? demanda Zoe impatiemment. Il ne se rendait pas compte qu’ils devaient aller vite ?

— Celui d’Angelina, dit-il. Il est situé sur…

— Oui, merci, l’interrompit Zoe en se mettant à courir à travers l’open space. C’était presque trop beau pour être vrai. Nous savons où c’est !

 

***

 

Zoe vérifia l’arme dans son holster en sortant de la voiture, avec juste un temps de retard sur Flynn qui se dirigeait vers les portes du bar. Elle n’en aurait peut-être pas besoin, mais elle voulait parer à toute éventualité. S’ils étaient sur le point de se retrouver face à une multiple meurtrière avec un net penchant pour la violence…

Flynn ne ralentit pas du tout le pas en franchissant les portes du bar, observant immédiatement les alentours. Zoe le maudit intérieurement pour son incapacité à l’attendre, ou même mettre un plan au point avec elle, mais c’était trop tard à présent, et ils avaient quelque chose de bien plus important à faire. Zoe n’eut aucun mal à repérer Becki Harlen. Ils avaient vu sa photo d’identité judiciaire dans l’ordinateur, et le bar était quasiment vide. Il y avait quinze tables, dix tabourets de cuir rouge, et un nombre conséquent de chaises en bois de tailles et formes variées disposés tout autour de la salle : seuls cinq sièges étaient occupés. Tous pris par un groupe de femmes assises tout près les unes des autres, semblant plongées dans une grande conversation, et dans leurs tasses, à en juger par les verres vides qui traînaient sur la table. 

Angelina Orren se tenait derrière le bar, les observant avec un sourcil levé, s’interrompant alors qu’elle était en train de laver un verre. Mais quand Flynn la main en signe d’avertissement, elle hésita, tournant les yeux – en même temps que Zoe – vers le groupe de femmes.

Toutes arboraient une sorte d’uniforme  : de longues jupes, des vestes en cuir, plusieurs pendentifs en argent sur des chaînes de longueurs variées, et du noir à profusion. Elles portaient également des mitaines en velours et dentelles, des bandeaux, et un manteau long qui portait des traces d’éclaboussures de boue au niveau de l’ourlet. 

Pour résumer, elles ressemblaient à des sorcières.

— Becki Harlen, dit Flynn en s’adressant à la femme assise en plein milieu du groupe. 

Elle arborait une mèche argentée, dont Zoe ne parvenait pas à dire si elle était naturelle ou due à une teinture (et à vrai dire, elle n’en avait cure) ainsi qu’une jolie pince à cheveux en forme d’araignée ornée de pierres. Au vu de leur éclat, ce n’était pas du plastique. 

— Agents du FBI Aiden Flynn et Zoe Prime. Nous aimerions vous parler. 

Tous deux ouvrirent leurs badges, mouvement répétitif que Zoe commençait à pratiquer de manière synchronisée avec Flynn, malgré elle.

— Tant mieux pour vous, répondit Becki, d’un ton immédiatement grossier. Mais je n’ai pas envie de parler.

Zoe et Flynn hésitèrent tous les deux ; Zoe sentit monter la tension à la manière dont ils remontèrent légèrement leurs mains à hauteur de leurs ceintures, où se trouvaient leurs armes. Si Harlen avait tenté de s’enfuir, ça aurait été une chose. Mais qu’elle se montre hostile envers eux en était une autre, surtout avec son passif violent quand elle était ivre ; et de toute évidence, elle était en bonne voie de l’être.

— Il s’agit d’une enquête de la plus haute importance, l’avertit Zoe. Je vous conseille de coopérer.

— Coopérer ? Avec vous ? Becki secoua la tête, puis agita la main dans un geste dramatique, de sorte que Zoe rapprocha la main de sa ceinture. Je vais vous jeter un sort, bande de porcs. Vous regretterez le jour de votre naissance.

Zoe lui jeta un regard morne, relâchant sa posture. 

— Pour ça, vous arrivez un peu en retard, dit-elle avec ironie. Je crois pouvoir dire que, si jamais une telle malédiction existait vraiment, j’en serais déjà victime.

Il y eut un petit instant de flottement ; Zoe refusait obstinément de regarder Flynn, qui, elle l’apercevait du coin de l’œil, la fixait en fronçant les sourcils. Peut-être qu’elle en avait trop dit. Puis ce fut terminé, et il reporta de nouveau son regard sur la femme.

— Nous pouvons opter pour la manière douce, ou la manière forte, dit Flynn, ce qui lui valut un concert de ricanements de la part du groupe de femmes.

— On dirait Sylvester Stallone, dit l’une d’elles, pas vraiment discrète. 

Puis elle fit une grimace, sûrement censée imiter Flynn, et répéta sa phrase.

Le rouge montait aux joues de son coéquipier ; visiblement, il était troublé. 

— Ça suffit comme ça, dit-il. Harlen, soit vous nous parlez ici, soit nous allons au poste de police. Que choisissez-vous ?

— Je ne vais pas au commissariat, ricana-t-elle en affichant un visage dégoûté.

— Alors vous nous parlerez ici, insista Flynn. Où étiez-vous la nuit dernière, entre vingt heures et minuit ?

— Elle était là, annonça l’une des femmes, avant que Becki ne la fasse taire.

— Ne leur dites rien, dit-elle d’un ton farouche. Pas un mot. Quoi qu’ils essaient de nous coller sur le dos, résistons, mes sœurs, résistons !

— Elle était là, dit Angelina d’une voix beaucoup plus calme, depuis son bar. Je l’ai servie toute la nuit.

Zoe se retourna pour la regarder, soupirant intérieurement. Un alibi. C’était exactement ce dont ils avaient besoin. La femme avait une obsession pour les sorcières, tous les déclencheurs étaient en place. Le fait qu’Harry Stout soit véritablement lié aux procès aurait pu suffire à la pousser à bout et à déclencher sa série de meurtres avec lui ; à partir de là, elle aurait pu se glorifier de se venger de tous ceux qui auraient pu un jour l’avoir offensée. En se faisant prendre, elle aurait attiré l’attention sur elle, et au sein d’un tribunal, proclamé qu’elle était une véritable sorcière qui aurait mené ses ennemis à leur perte.

Et pourtant, elle avait un alibi. C’en était presque injuste. 

Mais cela n’éliminait que son implication directe dans le meurtre d’Ezekiel Sewall ; et étant donné qu’il y en avait deux autres, et qu’elle faisait partie de ce qui semblait être une assemblée de sorcières, Zoe ne voulait prendre aucun risque.

— Et il y a deux nuits de cela ? demanda-t-elle.

Becki haussa les épaules. 

— Elle était encore là. Et tous les soirs cette semaine. Et jusque-là, quasiment tous les soirs de l’année.

Zoe regardait encore Angelina. La propriétaire du bar hocha la tête, mais elle avait l’air déçue d’avoir à le faire. Elle avait dû faire le lien avec la conversation d’hier soir avec elle et Flynn. Se débarrasser de son client le plus difficile n’était peut-être pas très malin pour quelqu’un dont l’établissement était presque vide, mais cela l’avait sûrement soulagée. 

— Et quid des autres ? l’interrogea Zoe.

— Elles étaient là toutes les cinq. Angelina hocha la tête pour confirmer.

Zoe regarda Flynn. 

— Appelle Reed, dit-elle. Nous pouvons au moins procéder à une vérification de leurs alibis à toutes les cinq, nous assurer qu’ils sont en béton armé, et chercher d’autres liens avec les victimes. La police locale peut gérer pendant que nous cherchons d’autres pistes.

Flynn hocha la tête. 

— Je n’ai pas son numéro, dit-il. Je peux t’emprunter ton téléphone ?

Zoe le lui tendit sans réfléchir, après l’avoir déverrouillé avec son pouce. 

— Vous allez rester ici pour interrogatoire, leur annonça-t-elle, s’adressant aux cinq femmes, qui répondirent par bon nombre de jurons, refus, et autres qualificatifs.

— Si vous voulez boire ici la semaine prochaine, dit Angelina sur un ton lugubre en élevant la voix par-dessus le brouhaha, vous allez faire ce qu’on vous dit.

Au moins, cela sembla les calmer un peu, même si leurs visages laissaient paraître leur mécontentement vis-à-vis de la situation. Flynn lui donna un petit coup de coude et Zoe se retourna  : il était concentré sur l’écran de son téléphone. 

— Zoe, dit-il. Il n’y a que des chiffres.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Dans ton téléphone. Il n’y a aucun nom de contact. Il n’y a rien d’autre… que des chiffres.

Zoe tordit le cou pour regarder l’écran. 

— C’est le deuxième vers le bas, juste là.

— Comment tu le sais ?

Zoe l’ignora. 

— C’est celui-ci.

— D’accord. Flynn hésita, le doigt sur le bouton d’appel. Soit dit en passant, je pense que je n’étais pas censé le voir, mais ta thérapeute t’a envoyé un message pour reprogrammer la session manquée.

Zoe lui jeta un regard noir. Pour quelle raison s’immisçait-il dans sa vie privée, tout d’un coup ? 

— Contente-toi de passer ce coup de fil, dit-elle en espérant qu’il ferait vite. 

Plus Reed arrivait vite, plus vite ils pourraient retourner à ce qu’ils faisaient avant de partir pour cette chasse aux sorcières, et trouver une piste plus solide à remonter. Et plus que jamais, le temps leur était précieux. On était en février, et les journées d’hiver était courtes  : la nuit tomberait d’ici à peine quelques heures. Ce qui signifiait aussi que d’ici quelques heures, Salem tomberait de nouveau sous la menace d’un tueur qui avait déjà volé trois vies ; Zoe, du fond de ses tripes, savait qu’il ne s’arrêterait pas là.

— Que faisons-nous de retour au poste ? lui demanda Flynn en mettant fin à son bref appel à Reed, avant de se tourner vers elle. 

— Nous allons tenter de battre le généalogiste à son propre jeu, déclara Zoe, fronçant les sourcils. 

Elle visualisait déjà les différentes étapes qu’elle devrait suivre pour entamer ses recherches.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

 

Zoe s’assit devant l’ordinateur prêté par les services de police de Salem et Flynn se cala sur une chaise qui dépassait dans l’allée sur le côté du bureau. Elle attendait avec impatience qu’il charge, planifiant déjà les différentes étapes dans sa tête.

— Alors, comment allons-nous procéder ? demanda Flynn d’un ton dubitatif. Le généalogiste a dit que cela lui prendrait un bout de temps, non ? Et pourtant, il a une longueur d’avance sur nous, et c’est un expert. Qu’est-ce qui te fait penser que nous pouvons y arriver plus vite que lui ?

— Nous n’y arriverons pas, répondit Zoe, sans prendre la peine de le regarder tandis que le navigateur internet apparaissait enfin à l’écran. Elle se mit à taper, et ouvrit de nouveaux onglets pour ses différentes recherches : registres de mariage et de divorce, déclarations de naissance, et vieilles archives de journaux. C’est moi qui vais y arriver. Et je vais le faire plus vite que lui, parce qu’il le faut. Il nous faut impérativement cette information.

Flynn remua sur sa chaise, agité. C’était une distraction pour elle. D’ici sept secondes, il allait recommencer. Zoe fixa toute son attention sur l’écran, essayant d’oublier tout ce qui se trouvait autour de cette boîte lumineuse. 

— Eh bien, si je ne suis d’aucune utilité ici, je n’ai qu’à m’en aller, dit Flynn. Je vais commencer à faire du porte-à-porte, en demandant aux gens ce qu’ils ont à nous apprendre. Je vais aller voir les propriétaires de magasin autour de ceux des victimes, et tous ceux à qui je pourrais penser. Je vais parler à de véritables personnes.

Zoe hocha la tête une fois, refusant de détourner son attention des registres. Elle les fouillait en remontant dans le temps  : elle cherchait des informations sur les procès, et tous ceux qui avaient un lien avec eux. Elle gardait en tête la Quincaillerie du Juge  : Harry Stout était lié à un juge, pas à une victime. Elle démarra avec Frank Richards et remonta la piste. 

Elle leva les yeux une seconde plus tard, et Flynn n’était nulle part. Elle jeta un œil dans tout l’open space, sans le trouver  : il avait dû partir alors qu’elle était concentrée ailleurs. Zoe reprit ses recherches, tentant de déterminer qui était Frank Richards.

Un par un, elle retrouva ses ancêtres. Elle voyait s’épanouir sous ses yeux les branches d’arbres généalogiques  : tout un réseau de gens reliés entre eux, de la naissance au mariage en passant par la mort, et ainsi de suite ; des gens qui partaient de Salem pour d’autres régions, perdus dans la masse des registres. Elle mit ces derniers de côté ; sans connexions plus anciennes avec l’histoire de Salem, ils n’avaient aucun intérêt. 

Il y avait toujours la possibilité que quelqu’un ait quitté la région et soit revenu des années, voire des générations plus tard ; alors Zoe entreprit des recherches rapides sur certains noms de famille, en vain. Cela prendrait beaucoup trop de temps de faire des recherches sur les registres des autres comtés ; elle repartit donc vers la racine de son arbre, et prit une nouvelle branche. Zoe poursuivit chaque individu jusqu’à l’impasse, comme si elle parcourait méthodiquement un labyrinthe ; elle repartait toujours de la dernière branche et la suivait jusqu’au bout. 

Il y avait une certaine logique dans tout cela, comme des schémas de nombres, presque comme un algorithme. Une succession de dates et de noms qui s’étiraient à travers l’histoire depuis aujourd’hui. Zoe perdit toute notion du temps, elle ne savait pas depuis combien de temps elle faisait ça. Elle se concentrait sur sa tâche ; le monde réel s’était estompé.

Quand elle le vit, elle vérifia à deux fois le nom et la date de naissance. Se pourrait-il que ce soit aussi facile ? Mais c’était bien là, indiqué noir sur blanc sur son écran  : Frank Richards était le descendant de John Thomas, l’un des fonctionnaires qui avaient présidé aux deux séries de procès. 

Elle tenait le lien.

Les choses commençaient à se mettre en place, et le cœur de Zoe se mit à battre plus vite sous le coup de l’excitation ; elle débuta ses recherches sur l’histoire d’Ezekiel Sewall. Ses parents, leurs parents et…

Il devait y avoir une erreur. Des deux côtés, aucun des grands-parents n’était né à Salem, ils y avaient emménagé plus tard. L’union de l’un des couples datait même d’avant leur premier recensement ; ils étaient nés ailleurs, y avaient grandi, s’y étaient rencontrés et s’y étaient même mariés. Quelque chose ne collait pas. 

Si c’était exact, Ezekiel Sewall n’avait aucun lien avec les protagonistes des procès. Ni avec les juges ni avec les victimes.

Zoe, désespérée, se figea ; ses doigts restèrent immobiles sur le clavier tandis qu’elle fixait l’écran. Une fois de plus, Ezekiel Sewall était l’exception à la règle, la brindille qui enrayait la machine. Si Zoe n’avait pas constaté les similitudes de ses propres yeux, signes incontestables que la même main avait mis fin à ses jours, elle aurait pu commencer à croire que la mort du jeune homme était l’œuvre d’un copycat. 

Il ne possédait pas d’entreprise, n’avait pas de liens avec les procès, n’était proche ni en âge ni en apparence des deux autres victimes. Sa pendaison résultait d’un autre procédé, et elle avait eu lieu chez lui, pas dans la rue. Ezekiel Sewall était une énigme que Zoe se révélait incapable de résoudre. Pourquoi lui ? Quel était le lien ? Elle avait beau essayer, elle ne voyait pas.

Quelle perte de temps ! Zoe avait passé un temps infini devant cet ordinateur, à courir après cette idée, qui n’avait mené nulle part. Sans parler du temps perdu pour rencontrer le généalogiste en premier lieu. Elle avait commis une erreur monumentale. 

Zoe fut tirée de sa séance d’autoflagellation par une vibration près de son coude  : le nom du Dr Applewhite s’afficha sur son écran, avec un message. Une nouvelle fois, elle voulait savoir si Zoe allait bien ; elle s’était apparemment présentée à son appartement, et avait frappé à sa porte. Après ce qui s’était passé avec Shelley, Zoe avait vraiment sombré, pendant longtemps, refusant même d’ouvrir la porte à qui que ce soit, même au mentor qui était ce qu’elle avait de plus semblable à une figure maternelle dans sa vie.

Une fois encore, Zoe était une source d’inquiétude pour elle, parce qu’elle avait oublié de prévenir les gens qu’elle avait quitté la ville pour partir en mission. Elle semblait incapable de faire les choses correctement. De toutes parts, elle laissait tomber les gens, et pire encore, elle laissait tomber celui qui serait la cible du tueur ce soir. Pare que Zoe savait qu’il y aurait un autre meurtre. Le tueur n’en avait pas terminé. Si son expérience lui avait enseigné une chose, c’était que le coupable continuerait l’escalade, et agirait peut-être même de plus en plus vite.

Mais Zoe se révélait incapable de déterminer qui serait la prochaine victime, et si elle n’y parvenait pas rapidement, elle devrait se rendre sur une nouvelle scène de crime, pour examiner un autre corps.

Le téléphone qu’elle avait toujours à la main vibra de nouveau ; cette fois, il s’agissait d’un appel auquel elle répondit immédiatement. 

— Flynn?

— Je suis de retour au commissariat, dit-il.

— Je te retrouve dehors, répondit Zoe. 

Elle avait besoin d’air frais, et de sortir d’ici au plus vite. S’il était sur une piste, ils devraient la suivre sur-le-champ  : la moindre seconde de retard pouvait être synonyme de mort à présent.
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— Qu’as-tu trouvé ? lui demanda Zoe en fonçant vers Flynn si vite qu’elle faillit ne pas s’arrêter avant de le heurter. 

— Je ne sais pas, dit Flynn. 

Il avait le visage gris, et les mains écartées sur les côtés, comme s’il s’apprêtait à l’attraper avant qu’elle ne s’arrête. Il secoua la tête d’un air las. 

— Rien d’autre qu’un tas de nouvelles rumeurs au sujet du lien avec les procès des sorcières. J’ai entendu toutes sortes de théories. Je pense vraiment qu’il y a quelque chose à creuser. 

— Du côté de la sorcellerie ? demanda Zoe d’une voix éteinte. C’était ridicule, et Flynn devait bien en avoir conscience lui aussi.

— Eh bien, pas exactement. Mais imagine quelqu’un qui aurait des hallucinations ? Qui croirait être une sorcière. Et qui pense devoir partir en quête de gens à éliminer, pour prouver l’efficacité de ses sorts.

Zoe secoua la tête. 

— Ça ne me paraît pas logique. En exécutant ces gens par pendaison, cette personne se rendrait bien compte que ce sont ses propres actes, et non ses sorts qui provoquent la mort.

Les narines de Flynn s’évasèrent plus grandes qu’à l’ordinaire. Zoe calcula la distance d’un côté à l’autre. 

—Très bien, peu importe. Et du côté de la généalogie ? Est-ce que tu as trouvé quelque chose ?

— Oui, et non, répondit Zoe en croisant les bras sur sa poitrine, prenant une posture défensive. 

Il ne la chercherait pas sur le fait qu’elle avait peu progressé, car il en était au même point. Mais elle plaçait la barre beaucoup plus haut pour ce qui la concernait, et elle avait échoué. 

— J’ai remonté la trace de Frank Richards. Il est lié à un juge. John Thomas, qui a participé aux deux procès. Mais je n’arrive pas à trouver de lien pour Ezekiel Sewall.

Flynn fit une drôle de grimace. 

— Tu as déjà remonté la trace de leurs arbres généalogiques ? En totalité ?

— Oui, répondit simplement Zoe. Elle lui tendit une liasse de papiers qu’elle avait imprimés à mesure qu’elle avançait ; sur chacun d’entre eux figurait une partie de l’arbre généalogique des deux hommes, partant d’eux pour remonter le fil de l’histoire, comme une toile d’araignée. Regarde. Je n’ai pas de lien pour Sewall. Ses familles sont arrivées à Salem au plus tôt dans les années quarante.

Flynn secoua la tête, avant de lui prendre les papiers pour les examiner. 

— C’est impossible, dit-il. Même le généalogiste serait incapable de remonter aussi loin aussi vite. Tu as dû aller trop vite, ou faire une erreur. Et pour la vérification des autres branches ? Les oncles et les tantes ?

— J’ai vérifié, lui dit Zoe, qui commençait à se sentir agacée. 

Pourquoi se mettait-il à douter d’elle maintenant ? Il n’avait pas voulu rester pour la regarder travailler, et maintenant il venait la critiquer ? 

— Non, c’est impossible, insista Flynn. Humainement, ce n’est pas possible. Il faudrait des heures et des heures pour compulser tous ces registres. Tu ne peux pas être sûre.

Zoe le dévisagea. C’était quoi son problème exactement ? Est-ce que c’était vraiment nécessaire d’en faire tout un plat ? 

— J’ai vérifié, dit-elle obstinément. 

— Comment ? Flynn posa une main sur son front et frotta l’espace entre ses yeux, comme si toute cette conversation lui donnait la migraine. Cela n’a tout simplement aucun sens, Zoe. Comment es-tu capable de faire de telles choses ? Je te jure, il y a un truc bizarre chez toi.

— Il n’y a rien de bizarre, dit Zoe, qui recula d’un pas.

— Ça ! s’exclama Flynn. Là. Juste là. Tu parles toujours comme ça. Toujours poli et succincte.

— Je me contente de respecter les règles de grammaire. Zoe fronça les sourcils. Je ne vois pas le rapport avec mes compétences en matière d’enquête.

— Il ne s’agit pas seulement de ça, dit Flynn, exaspéré. 

Il commençait à hausser le ton. Zoe jeta un regard nerveux au flux de gens qui passaient près d’eux sur le trottoir ; la plupart étaient des flics qui entraient ou sortaient du poste. 

— Tu fais des trucs avec les maths, aussi. Je l’ai remarqué. Des calculs impossibles à faire de tête. Et dans ton téléphone, ce ne sont que des chiffres !

Zoe secoua la tête avec dédain. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-elle. Pourquoi est-ce que j’irais enregistrer un numéro sur mon téléphone avec un nom si je n’en ai besoin que pour un court moment ? Je me suis souvenu combien de temps s’était écoulé depuis l’appel de l’inspectrice Reed, et c’est comme ça que j’ai reconnu son numéro.

— J’ai vérifié, répondit Flynn d’un ton sec. Il n’y a pas de noms dans ta liste de contacts. Pas un seul. Tu as même enregistré ta thérapeute sous son seul numéro. C’est comme si tu les avais absolument tous mémorisés. Qui fait ce genre de choses ? Je veux dire, qui est capable de faire un truc pareil ?

— Cela n’a rien à voir avec l’enquête, déclara Zoe d’un ton brusque ; elle avait envie qu’il cesse. 

Qu’il la ferme. Plus il la poussait, moins elle pouvait en dire. Il n’était pas capable de s’en rendre compte ?

— Bien sûr que si ! dit Flynn, presque en criant. Les coéquipiers doivent se faire confiance, Zoe. Nous devons travailler ensemble. Tu as dit quelque chose tout à l’heure, à ces femmes idiotes qui se prenaient pour une assemblée de sorcières. Tu leur as dit que tu étais déjà maudite. Qu’est-ce que tu voulais dire ?

Zoe lui jeta un regard noir. 

— Ma vie personnelle n’a rien à voir avec…

— Mais bien sûr que si ! Flynn explosa. Bien sûr qu’elle a à voir ! Ça affecte tout ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Comment tu arrives à faire ces choses ? Comment tu fais pour toujours voir des choses que les autres ne voient pas ? Et ne me raconte pas ton baratin sur l’expérience, je sais qu’il y a autre chose !

Zoe avait l’impression d’être dans l’une de ces machines à trier la monnaie, elle tournait en rond vers un trou noir, et elle ne pouvait pas s’en écarter. Combien de fois un coéquipier l’avait-il défiée de cette manière ? Qui avait su voir au travers de ses maigres tentatives de cacher qui elle était vraiment, qui avait cherché à connaître la vérité ? La plupart d’entre eux la considéraient juste comme un monstre, et s’en éloignaient. À présent, ce n’était qu’une question de temps avant que Flynn ne fasse de même.

— Je ne te le dirai pas, répondit Zoe d’un ton résolu, mais la voix apaisée par sa résignation. Je ne peux pas.

— Mais bon sang, Zoe, dit Flynn. Tout son corps était tendu, crispé, jusqu’à ses mains qui formaient des poings. 

Et d’un coup, il se détendit, les lignes droites redevinrent courbes, et sa mâchoire se relâcha. Zoe vit l’effort qu’il lui en coûtait, entendit la tension dans sa voix alors qu’il tentait de la garder basse et d’un ton égal. 

— Moi aussi j’ai perdu quelqu’un, tu sais.

Zoe ne répondit pas. Elle croisa son regard, mais ne dit pas un mot. Est-ce que d’une certaine manière, c’était censé la réconforter ? Est-ce qu’il pensait que c’était lié à Shelley ? Et elle avait déjà remarqué de la douleur en lui. Elle savait qu’il y avait quelque chose derrière. Mais cela ne changeait rien. Elle ne pouvait quand même pas lui parler de sa capacité à voir les nombres. De toute sa vie, elle n’avait confié cette information qu’à trois personnes ; et l’une d’entre elles était morte à présent. Elle n’avait pas l’intention de revivre ça.

— C’est pour cette raison que j’ai rejoint le FBI, dit Flynn à voix basse. Il s’interrompit le temps de laisser quelqu’un passer, puis enchaîna. Ma sœur. J’étais juste à côté d’elle. Il y a eu une intrusion à notre domicile ; il n’y avait que nous deux dans la maison, et il m’a attaché. Il a fallu que je la regarde mourir. Je n’ai rien pu faire pour l’arrêter. Depuis mon arrivée à l’académie, je ne l’ai jamais raconté à personne. Tu es la seule à le savoir. 

Les mots lui manquèrent, et sa voix se brisa quand il cessa de parler ; sa mâchoire restait tendue à cause de l’effort qu’il faisait pour garder son sang-froid.

Zoe déglutit, la gorge soudain sèche. Ce qui était arrivé à Flynn était atroce. Le genre de chose qu’elle n’aurait souhaité à personne. Ce qu’ils avaient en commun, c’était ce sentiment d’impuissance, de savoir que vous ne pouviez rien faire pour sauver la personne que vous aimiez. 

Mais elle ne pouvait pas craquer. Pas alors qu’ils travaillaient sur une affaire. Et elle ne pouvait pas s’ouvrir à lui. Cela le mettrait en danger.

— Ça a duré des heures, expliqua Flynn, et Zoe n’arrivait pas à comprendre pourquoi il parlait toujours, pourquoi il l’abreuvait de tous ces détails. Lui, l’homme qui nous a attaqués, il n’arrêtait pas de nous demander où était caché tout l’argent. On n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Les flics de l’époque ont pensé qu’il avait dû nous confondre avec une autre maison, qu’on lui avait filé un tuyau sur un gros coup et qu’il avait mal compris les détails. Nous n’avions absolument rien à lui donner. Alors il a dit que s’il n’obtenait pas l’argent, c’était à nous qu’il ôterait de la valeur, jusqu’à ce que nous parlions.

Flynn ferma les yeux, la voix rauque, déchirée. 

— Ma sœur, elle… Elle n’était pas du genre à se laisser faire. C’est elle qui m’a appris à tenir tête aux brutes quand j’étais à l’école. Elle a réussi à se libérer les mains. Puis il l’a battue, l’a forcée à… bref. Et quand elle a réussi à se libérer une deuxième fois et qu’elle s’est mise à courir, il a paniqué. Il l’a rattrapée, et lui a tranché la gorge. Ensuite, il a de nouveau paniqué et il s’est enfui, il m’a laissé attaché pendant qu’elle se vidait de son sang. J’étais incapable de bouger. J’ai dû rester là assis, jusqu’à ce que son sang… 

Flynn frissonna, incapable de continuer.

— Pourquoi est-ce que tu me dis ça ? l’interrompit Zoe, incapable de croiser son regard et les larmes qui l’envahissaient.

— Parce que les coéquipiers doivent pouvoir se faire confiance, déclara Flynn. Zoe, tu connais mon secret à présent. Je te fais confiance. Alors s’il te plaît, fais-moi confiance à ton tour.

— Je ne peux pas te le dire, dit Zoe, incapable d’élever sa voix plus haut qu’un murmure. 

Il ne comprenait pas. Ce qui lui était arrivé à lui n’était pas de sa faute. C’était du passé. Il ne s’agissait pas d’une partie tellement fondamentale de son être qu’il ne pourrait jamais s’en séparer. Il n’avait pas grandi avec, ni appris à le cacher de gens qui auraient pu s’en servir pour lui faire du mal. Même s’il avait vécu quelque chose d’atroce, ça n’avait toujours pas d’importance.

— Alors nous ne pouvons pas travailler ensemble, dit Flynn, la voix serrée et étranglée de colère. Je vais chercher une nouvelle piste. Seul.

Il tourna les talons et s’éloigna en trombe ; Zoe l’aperçut dans sa vision périphérique. Elle était totalement figée sur place, piégée par son omniprésente incapacité à savoir quoi dire pour remonter le moral aux gens. Quand elle leva les yeux, il était déjà parti.

Zoe songea à s’en aller. Elle pensa retourner au motel, s’écrouler sur le lit, et laisser le sommeil l’emporter. Dormir serait de très loin préférable à ce qu’elle vivait à cet instant. Elle ne pourrait pas ressentir quelque chose de pire, même si elle rêvait de Shelley et même s’il s’agissait d’un cauchemar.

Mais elle ne pouvait pas partir. Elle avait une responsabilité à assumer ; dans le cas contraire, des gens mourraient. Zoe rentra au poste, sachant qu’elle était loin d’avoir terminé son travail.
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Elle se promenait dans la rue, les mains dans les poches, la tête haute. Elle adressa des signes de tête et des sourires à quelques touristes qu’elle croisa, conservant l’apparence de quelqu’un qui était comme eux. Aucun d’entre eux ne soupçonnait quoi que ce soit, et cela la fit sourire vraiment. Elle était encore libre, libre comme l’air. Ils ne voyaient pas le sang sur ses mains.

Mais après tout, c’était normal  : la sorcière veillait sur elle, la guidait en toute chose. C’était grâce au pouvoir de la sorcière qu’elle était parvenue à s’en tirer jusqu’à présent. Et elle avait bien l’intention de continuer par la suite. Elle accomplissait une noble tâche. Qui pourrait l’en blâmer ou la punir pour cette raison ? Elle ne faisait que réparer une injustice causée il y a de cela bon nombre d’années. Elle rééquilibrait la balance.

Elle devrait être remerciée pour ça.

Il y avait des flics partout aujourd’hui. À mesure que l’après-midi avançait, elle eut l’impression qu’ils étaient plus nombreux que les touristes  : ils portaient des t-shirts sombres sous des vestes assorties, les casquettes impeccablement posées sur la tête, ils détonnaient dans l’atmosphère toujours festive de cette ville. C’était toujours Halloween à Salem. Depuis ce jour où la simple accusation d’un enfant avait déclenché une réaction en chaîne catastrophique, l’étrange sentiment d’effroi n’avait jamais quitté la ville.

Elle l’avait senti toute sa vie, et à présent elle en connaissait la raison. Elle était bénie : de toute la ville, elle était la seule à comprendre. La seule à pouvoir effacer la malédiction qui recouvrait la ville comme une fine couche de neige. Elle accomplissait sa tâche.

Si elle était coupable d’une chose, c’était d’être trop gentille. Ceux qui l’avaient fait souffrir en premier, c’étaient les hommes qui avaient mis la sorcière à mort il y a si longtemps  : ils l’avaient torturée jusqu’à ce qu’elle se confesse, l’avaient présentée au tribunal pour qu’elle y signe sa propre condamnation à mort. Puis ils l’avaient fait attendre dans une cellule durant d’interminables jours, jusqu’à ce qu’ils la traînent à l’échafaud. Elle leur avait accordé une mort rapide, et ils ne s’étaient même pas rendu compte de ce qui leur arrivait. Elle leur avait épargné la peur, la terreur et la douleur.

— Madame, dit l’un des agents en s’approchant d’elle, avec un léger mouvement de sa casquette. 

Elle n’avait même pas peur. Il ne pouvait pas la toucher. Pourquoi le ferait-il ? 

— Nous voulions juste vous faire savoir qu’un couvre-feu entre en vigueur ce soir. Les rues devront être vides à vingt-et-une heures, alors assurez-vous d’être sur le chemin du retour avant cette limite.

— Bien sûr, dit-elle avec un joyeux sourire. De toute manière, j’étais juste venue rendre visite à quelqu’un. Elle s’interrompit, puis, sur un coup de tête, lui adressa un sourire encore plus large. Merci d’assurer la sécurité de nos rues, agent.

— Nous faisons de notre mieux, madame, a-t-il dit en inclinant de nouveau son couvre-chef. 

Il continua ensuite son chemin, mais elle voyait bien qu’il était impressionné. 

Et pourquoi ne pas partager cette joie ? Le couvre-feu ne l’inquiétait pas. Cela n’interférerait pas avec son plan. À présent, plus rien ne pourrait se mettre en travers de son chemin. La sorcière l’avait aidée à tout planifier, et personne ne serait en mesure de l’en empêcher.

Elle n’avait pas menti  : elle était vraiment là pour rendre visite à quelqu’un. Simplement, la personne en question n’était pas au courant de sa venue. Elle entra dans le café, feignant de regarder le menu, attendant qu’il la remarque. Elle l’étudia de derrière le document. C’était un petit homme, à peine plus qu’un garçon en apparence, même s’il était assez ironique de se dire que le dernier descendant vivant de l’un des juges des Procès des Sorcières de Salem n’était qu’un simple garçon de café. Enfin il se retourna, essuyant ses mains pleines de farine sur son tablier brun qu’il salit au passage. 

— Est-ce que je peux vous aider ? lui demanda-t-il. 

Il n’eut absolument aucune réaction en la voyant. Il ne savait pas qui elle était. Son ancêtre ne lui parlait pas à travers les âges comme la sienne le faisait. Il ne savait pas qu’elle était la lointaine fille de la sorcière, ni même qu’il était le lointain descendant de l’homme qui l’avait condamnée.

— Je vais prendre un café à emporter, dit-elle avec un sourire. Noir.

Il hocha la tête, a commencé à le préparer. Elle le regarda avec avidité, scrutant ses mouvements. Cela faisait longtemps qu’elle l’observait, mais seulement la seconde fois qu’elle entrait pour passer commande ; elle n’avait pas envie de prendre le risque de s’approcher de trop près, au cas où elle échouerait à la première tentative. Elle n’avait aucune envie que la police ait une description d’elle. Mais à chaque fois, grâce à l’aide de la sorcière, personne ne s’était jamais échappé.

Elle était si proche d’avoir achevé sa tâche. Elle régla sa commande et se mit sur le côté, en attende, incapable de réfréner son sourire. Elle en avait presque terminé. Et c’était vraiment magnifique qu’elle soit capable de créer une telle symétrie en dépit de toutes ces années passées. Seuls quatre juges avaient été présents pour la totalité des procès, et chacun d’entre eux avait un descendant qui vivait toujours à Salem.

Oh, si l’on élargissait les recherches, il y en avait plus que cela. Certains avaient déménagé très loin, repartant pour l’Angleterre à la génération suivante, ou partant pour la ville d’à côté. Ils s’étaient répandus comme un fléau dans le monde, emportant avec eux leur héritage meurtrier. Quand elle faisait les recherches pour la sorcière, elle avait eu de nombreux moments de désespoir, où elle avait craint qu’ils ne lui aient filé entre les doigts. Mais elle les avait tous retrouvés, tous les derniers de lignée. 

Et cet homme, c’était lui le tout dernier. 

La vengeance de la sorcière serait complète ce soir, quand il mourrait. Justice serait enfin rendue, pour elle et ses sœurs assassinées. Rendue par sa propre descendante. Effectivement, c’était agréable.

— Et voilà, lui dit-il en lui tendant sa tasse. 

L’espace d’une fraction de seconde, ils se frôlèrent du bout des doigts alors qu’elle la récupérait.

— Merci, dit-elle. Bonne soirée !

Et alors qu’elle s’éloignait, elle rit intérieurement, en sachant qu’il n’allait absolument pas passer une bonne soirée.
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Zoe était assise à son bureau d’adoption dans l’open space, essayant de réfléchir et parfaitement incapable d’y parvenir. Ce n’était pas simplement à cause du bruit, du brouhaha permanent des conversations, et du mouvement perpétuel autour d’elle, même si elle avait du mal à le gérer. Ce n’était pas non plus simplement cet environnement qui ne lui était toujours pas familier, où les nombres menaçaient de la submerger à chaque instant.

C’était à cause de son rythme cardiaque incontrôlable, de ses mains qui tremblaient et de cette conversation qu’elle avait eue avec Flynn et qu’elle ne cessait de se répéter en boucle. Elle avait le sentiment d’avoir échoué à un test primordial. C’était comme de sortir d’une salle de classe et se rendre compte qu’on avait répondu à la mauvaise série de questions. Ce n’était pas le genre de sensation dont Zoe avait fait souvent l’expérience au cours de sa scolarité, car elle avait été une excellente élève. En tout cas, jusqu’à ce qu’elle aborde la littérature, où les autres élèves semblaient tous capables d’analyser des sous-entendus et des émotions qui, à ses yeux, n’étaient tout simplement pas là.

À présent, elle avait de nouveau cette sensation. Comme si elle avait laissé tomber Flynn, comme si elle s’était abandonnée elle-même. Elle n’était pas censée se préoccuper des états d’âme de Flynn. C’était une sensation atroce, comme des insectes rampant sous sa peau. Elle ne parvenait pas à se calmer. Elle était incapable de faire quoi que ce soit, surtout avec toutes ces distractions autour d’elle.

Zoe ferma les yeux et posa les mains sur ses tempes, bloquant son environnement autant que possible. Cela devait lui donner une allure bizarre, mais elle n’en avait cure. Elle avait juste besoin de s’en aller. Et comme elle ne pouvait pas physiquement quitter Salem, du moins pas sans abandonner son métier pour toujours, il n’y avait qu’un seul endroit où elle pouvait se rendre.

Il fallait qu’elle s’échappe à l’intérieur de son esprit.

Zoe essaya de se concentrer sur sa respiration en comptant de un à dix, lentement, à chaque expiration. À présent elle avait pris l’habitude de le faire, et cela lui venait facilement ; mais aujourd’hui, elle perdait le compte, lâchant le fil des nombres venus de sa propre respiration alors qu’elle ne pouvait s’empêcher de compter tout un tas de choses autour d’elle. Même en oblitérant les stimuli visuels, il y avait tant de choses autour d’elle  : des mots et des rires, des grognements, le bruit des chaises que l’on déplace sur le sol, les doigts qui frappent sur les claviers, et même les odeurs qui l’obligeaient à calculer la distance entre elle et le sandwich que mangeait cet agent et dont le fumet l’agressait.

Zoe ne pouvait pas abandonner maintenant, pas comme ça. L’enjeu était beaucoup trop important. Il fallait qu’elle trouve un moyen de se recentrer, de s’apaiser et se concentrer. Ils n’iraient nulle part avec cette affaire si elle s’en montrait incapable. Il y aurait un autre meurtre, dont la responsabilité lui incomberait.

Alors, elle reprit du début. Un, sur une expiration. Ensuite, une inspiration lente et mesurée, avant d’expirer longuement sur le deux. Elle continua ainsi jusqu’à dix, bloquant tout ce qui menaçait de l’envahir, concentrée uniquement sur sa respiration. Une fois arrivée au bout, elle sut qu’elle était prête.

Quand elle ouvrit les yeux, elle vit le ciel bleu familier. Il était toujours strictement identique, clair et dégagé ; il ressemblait plus à la photo d’un ciel qu’à un vrai. Le genre de ciel bleu qui vous fait vous tordre le cou à la recherche des nuages, rien que pour en être sûr. Zoe n’entendait plus le bruit de l’open space, remplacé par le bruit des vagues qui lui frôlaient l’oreille, et le chant des oiseaux au loin, et d’autres vagues encore qui s’écrasaient sur le rivage.

Un coup d’œil sur la gauche et elle vit la cime des arbres, où des oiseaux tourbillonnaient en spirales paresseuses avant de plonger vers leurs perchoirs. En bas, tout en bas, au pied de la forêt tropicale, quelques palmiers épars projetaient leur ombre sur le sable, à la lisière. Entre deux de ces palmiers, assez proches, mais de courbure opposée, était accroché un hamac ; installée dedans, sirotant un cocktail dans une noix de coco, elle était là, les yeux dissimulés par des lunettes de soleil et un immense chapeau à large bord.

Shelley.

Zoe inspira et se redressa, pagayant sur son radeau gonflable pour l’approcher de la rive, où elle en descendit pour l’amarrer avant de marcher sur le sable. La chaleur du soleil frappait sa tête et ses épaules, le sol était tiède sous ses pieds nus, et le sable remuait sous ses pas, mais pas assez pour lui faire perdre l’équilibre. Elle chemina jusqu’à s’appuyer contre le tronc de l’un des palmiers, et attendit que Shelley prenne la parole.

— Tu sais que je n’ai jamais vraiment compris, lui dit son amie en reposant son cocktail. Je te l’ai répété maintes et maintes fois.

— Je sais, soupira Zoe. Tu m’as toujours poussée à parler aux autres de mes capacités. Tu pensais qu’ils ne pouvaient pas réagir aussi mal que ce que je m’imaginais. Tu voulais que je fasse plus confiance aux gens.

— C’est exact. Shelley sourit, et ses lèvres comme toujours, étaient parfaitement soulignées d’un rouge à lèvre rose pâle. Alors pour quelle raison as-tu besoin que je te le répète encore ?

— Ce ne doit pas être le cas. Zoe observa l’horizon, ligne presque imperceptible, où le ciel bleu rencontrait la mer bleu vert. 

En fait, elle n’avait pas vraiment d’excuse. Elle savait pertinemment quelle réponse elle aurait dû apporter à Flynn  : elle aurait dû lui accorder sa confiance. Mais elle s’était manquée. Quelque chose la retenait, et cela n’avait rien à voir avec sa mauvaise assimilation des règles de politesse. C’était de la peur.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda Shelley.

— Résoudre cette affaire, dit Zoe en chassant le sable de sa manche. Maintenant que j’ai réussi à me reconcentrer, je vais pouvoir le faire. Il faut simplement que je tienne le coup jusqu’au bout.

— Et ensuite ?

Zoe inspira. 

— Et ensuite, il faudra que je fasse de nouveau confiance à quelqu’un, lui répondit-elle. Tu avais raison. Je suis incapable de travailler avec quelqu’un sans que cette personne sache ce dont je suis capable. C’est pour cette raison que j’ai toujours eu du mal à garder mes coéquipiers, parce qu’ils savent que je n’ai aucune confiance en eux. Ils savent que je cache quelque chose. Je dois avouer que moi non plus je n’aurais pas envie de faire équipe avec quelqu’un comme ça.

— Tu sais, lui dit Shelley les bras croisés, l’impression que ça donne, c’est que tu l’as toujours su.

— Peut-être pas depuis le début, rétorqua Zoe avec un sourire ironique. J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt. Mais je sais ce que tu essaies de me dire. Que je n’avais pas besoin de venir jusqu’ici pour t’entendre me le dire.

— Du moment que tu t’en rends compte toute seule, dit Shelley en abaissant ses lunettes de soleil un instant, pour adresser à Zoe un regard entendu avant de reprendre son cocktail.

Zoe respira lentement, et laissa la plage s’estomper. Elle n’était pas sur une plage, ne l’avait jamais été. Shelley n’était pas là pour lui donner des conseils, et ne l’avait jamais été. Zoe savait parfaitement ce qu’elle devait faire.

Mais avant toute chose, il fallait qu’elle résolve cette enquête, pour empêcher le tueur de la battre. 

Elle fit taire le bourdonnement des chiffres autour d’elle, et reporta toute son attention sur les meurtres. Le lien avec les Procès des Sorcières ne cessait de ressortir dans cette affaire. Comment pourrait-il en être autrement dans la ville de Salem ? Mais, aux yeux de Zoe, il y avait autre chose  : le lien subsistait, tandis que toutes les autres pistes semblaient tomber à plat au moindre examen approfondi. Il se passait quelque chose ici qui était lié d’une manière ou d’une autre à ces fameux procès. Même sans tenir compte du reste, il y avait les dates. 

Alors, qu’est-ce que c’était ? Évidemment, Zoe ne croyait pas au surnaturel. Rien d’effrayant ne se passait ici  : pas de sorcière venue d’outre-tombe, pas de malédiction jetée sur la ville par une assemblée de sorcières vengeresses. C’était une série de meurtres bien réels, perpétrés par une personne bien réelle elle aussi ; une personne qui devait avoir une bonne raison de faire ses choix. Ce qui signifiait qu’il était possible de remonter le fil, de retrouver quelles étaient ces raisons. Zoe devait simplement s’assurer de partir dans la bonne direction, et elle le verrait, elle saurait. 

Mais pour le moment, quelque chose lui échappait. Soit une direction dans laquelle elle n’avait pas encore fouillé, soit un indice qu’elle n’avait pas vu. Quelque part au milieu de ce chaos se trouvait la pièce manquante à ce puzzle. La retrouver ferait toute la différence.

Zoe ôta les mains de ses tempes et s’empara de sa souris, ouvrit le navigateur internet dans une nouvelle fenêtre. Elle ne permettrait pas à ce tueur de la battre, alors elle mènerait toutes les recherches nécessaires pour aller au fond des choses. Elle allait stopper les agissements du tueur, et c’était pour ce soir. 


 

 

 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

Flynn montra son badge au petit homme chauve, qui, avec son nez pointu et son comportement furtif, lui faisait penser à une sorte de rongeur. Il l’inspecta de très près, plissant les yeux.

— Ça m’a l’air en ordre, annonça-t-il, et Flynn fit de son mieux pour ne pas s’en agacer. Alors, vous êtes ici pour enquêter sur les meurtres ?

— Évidemment, répondit Flynn avec impatience. 

Pour quelle autre raison serait-il entré de son plein gré dans les bureaux du journal local, pour se retrouver debout face à l’homme qui avait la réputation d’être le pire des colporteurs de ragots ?

— Et je suppose que vous n’êtes pas ici pour me proposer une exclusivité ?  

Le rongeur, qui répondait au nom de George Maden, lui adressa un clin d’œil. 

— Effectivement, non, répondit Flynn. Je suis à la recherche d’informations.

— Eh bien, dans notre branche, ce qu’on aime, c’est procéder à des échanges, lui dit Maden en se calant dans son siège. Le bureau était parsemé de morceaux de papier froissé, tout comme la poubelle juste à côté. Des échanges de bons procédés, si vous me suivez.

Penché sur le bureau, les doigts appuyés contre le bois, l’air sinistre, Flynn rétorqua  : 

— Je ne suis pas là pour faire du troc. Vous allez me donner toutes les informations que vous avez, ou je vous fais arrêter pour obstruction à la justice. Je n’ai pas l’intention de jouer sur ce coup-là. Les choses sont déjà allées bien trop loin.

Maden le dévisagea avec les yeux étrécis durant un moment, cherchant de toute évidence à savoir si oui ou non il pouvait le prendre au sérieux. Il haussa finalement les épaules avant de balancer son stylo sur le bureau avec un cliquetis, alors qu’il s’installait plus confortablement sur sa chaise. 

— J’ai entendu quelques rumeurs. Rien de tangible.

— Racontez-moi tout, lui dit Flynn en sortant son calepin et son stylo. 

Il haussa un sourcil en direction de Maden quand il réalisa qu’il n’enchaînait pas immédiatement.

Celui-ci hocha la tête à contrecœur. 

— Il y a eu un différend à la Chambre de Commerce à propos d’une nouvelle librairie pour adultes. Les deux victimes…

— Nous avons déjà écarté cette piste. Ensuite ? interrogea Flynn, le stylo toujours en suspens au-dessus d’une page vierge.

— Il y a un groupe de femmes qui se prend pour un rassemblement de sorcières au…

— Au bar d’Angelina ? ricana Flynn. On l’a exclu. Quoi d’autre ?

Maden en resta bouche bée un instant, visiblement étonné que les forces de l’ordre en soient à ce point de leurs investigations. Il se reprit et sembla observer les alentours un moment. 

— Eh bien, il y a le voyagiste.

— Un voyagiste ? répéta Flynn.

Le visage de Maden afficha un sourire retors. Sa suffisance à l’idée d’avoir des informations de première main ne doucha pas les espoirs de Flynn d’obtenir un renseignement utile. 

— La Tournée des Sorcières de Salem avec Willie Salter, annonça-t-il. Tel quel. Ça a fait faillite il y a un petit moment.

— Combien de temps ? interrogea Flynn en griffonnant le nom. 

— Il y a environ trois mois. Ce n’était pas une grosse affaire dans tous les cas, mais il y a eu un petit scandale. C’est devenu viral sur les réseaux sociaux. Vous avez dû en entendre parler.

Flynn résista à l’envie de lever les yeux au ciel. De toute évidence, Maden appréciait ce moment. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Eh bien, il y avait ce gamin – il n’habitait pas la ville – qui s’est filmé avec ses amis pendant qu’ils faisaient la visite. Au départ, c’était assez gentillet, mais ç’a empiré alors que la visite continuait. Vous voyez, Salter était à fond dans le trip sorcière. Et quand je dis ça, je veux dire, vraiment à fond. Comme s’il y avait eu de véritables sorcières éliminées de la surface de la Terre à cause de ces juges. C’était présenté comme une visite entre monstres et héros.

 Et les gamins s’en sont moqués ? devina Flynn.

— Ouep. Maden s’empara de son téléphone et fit défiler l’écran, avant de le tourner vers Flynn. Ça a fini par dégénérer entre Salter et les gamins. Il y a eu une palanquée de mauvaises critiques, aussi bien réelles qu’inventées, jusqu’à faire couler la page. Salter a fini par être la risée du business. Impossible de boucler un car de visiteurs complet après ça. Aux dernières nouvelles, Salter a fermé toutes les pages en ligne de l’entreprise pour échapper à la moquerie, mais la rumeur s’était répandue pour les visites, alors plus personne ne s’inscrivait.

— Il a perdu son entreprise pour cette raison, songea Flynn. Je suppose qu’il devait avoir une sacrée rancœur contre les personnes qui pourraient avoir un vrai lien avec les procès.

— Elle, corrigea Maden avec un sourire amusé. Willie, c’est le diminutif de Wilhelmina.

Un passif de comportement violent, un lien avec les Procès des Sorcières, et une énorme colère suite à la perte de son entreprise ; non seulement Willie Salter cochait toutes les cases, mais plutôt deux fois qu’une. La descendance des deux premières victimes, et leur lien avec la Chambre de Commerce, c’était un double coup dur. Et Ezekiel Sewall… Eh bien, Flynn ne voyait pas encore le lien. Mais c’était un homme plus jeune. Il était peut-être impliqué dans l’enregistrement de départ, ou dans la campagne de dénigrement qui s’était ensuivie.

Le téléphone de Flynn sonna dans sa poche ; il sortit une carte de visite entre deux doigts, et la déposa sur le bureau de Maden. 

— Si jamais quoi que ce soit d’autre se présente, vous m’appelez et vous m’en parlez, annonça-t-il avec un regard d’avertissement. Vous pourriez même obtenir une citation exclusive si cela nous mène quelque part. Compris ?

— Compris, patron. 

Maden eut un rictus. Flynn aurait aimé avoir le temps de rester pour lui faire passer l’envie de lui adresser ce genre de rictus, mais au lieu de cela, il tourna les talons pour partir, tout en répondant à l’appel.

— Agent Aiden Flynn, je vous écoute.

— C’est Zoe. J’ai une piste.

— Moi aussi, dit Flynn en regardant de chaque côté en sortant du bureau. 

Le ton de Zoe était aussi plat et sans émotion qu’à son habitude, comme si elle avait oublié leur dispute. Il ne pouvait pas dire que ça le surprenait, d’une certaine manière. Elle n’était pas du genre à faire vraiment attention à ceux qui l’entouraient. Il passa outre, pour le bien de l’enquête ; sa colère était un peu retombée, et à présent, il n’avait qu’une envie, faire le job. À leur retour à Washington, il pourrait faire sa demande de changement de coéquipier auquel il songeait depuis qu’ils travaillaient ensemble. Il pourrait trouver quelqu’un de nouveau avec qui travailler, quelqu’un qui avait vraiment envie d’un coéquipier. Il n’aurait plus à se soucier de ce qui n’allait pas chez elle. 

— J’ai quelque chose au sujet d’un voyagiste.

— Willie Salter ? 

Flynn faillit lever les yeux au ciel. Bien sûr, ç’aurait été trop beau qu’il arrive effectivement à trouver une piste sans que Zoe ne tombe dessus d’abord. 

— Ouais. Alors tu es au courant pour elle ?

— Elle a été arrêtée pour voies de fait le mois dernier, déclara Zoe. Il semblerait que la personne qui a discrédité sa visite soit revenue une fois l’entreprise fermée. Comme il avait goûté à la notoriété avec sa première vidéo, il a voulu en faire une autre, pour essayer d’attirer une nouvelle fois l’attention. Pour la peine, Willie Salter l’a assommé.

Flynn siffla. 

— Voilà qui est prometteur.

— Il y a plus encore, annonça Zoe. Il y eut une sorte de sifflement derrière elle, et Flynn devina qu’elle venait de sortir du poste, près de la rue. Il s’agissait de sa deuxième arrestation pour le même problème. Un autre homme du coin l’avait confrontée au sujet de la vidéo, et ils se sont battus dans un bar local.

— Ne me dis rien, dit Flynn, et il sentit une terrible envie de sourire lui venir. Il la réfréna, même si Zoe ne pouvait pas le voir. D’une certaine manière, il n’avait pas envie de la complimenter ni de partager avec elle la joie qu’il ressentait devant cette nouvelle piste. Il avait bien envie de continuer à la punir pour leur altercation.

— Celui d’Angelina.

— Nous tenons notre piste ! dit Flynn en riant à moitié. 

Cette fois-ci, il ne put s’en empêcher. L’affaire était sur le point d’être résolue. 

— Ça nous fait trois liens avec Stout. C’est forcément elle.

— Où est-ce que tu es ? s’enquit Zoe. Il l’entendit refermer la portière de la voiture. Je passe te chercher et je t’emmène chez elle.

— Je viens de sortir du journal local, répondit Flynn, parcourant la rue des yeux à la recherche d’un endroit où il pourrait attendre que Zoe passe le chercher. 

L’après-midi touchait à sa fin, mais ça n’avait pas la moindre importance. À présent, ils la tenaient. Elle n’aurait plus l’occasion de profiter du couvert de la nuit pour frapper. 

— Je suis là dans dix minutes.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Zoe laissa la voiture se glisser lentement le long du trottoir, tandis qu’ils observaient la maison. 

— C’est là ? demanda-t-elle en vérifiant une nouvelle fois le GPS. 

— Pas de voiture dehors, nota Flynn. 

— Nous devrions quand même aller jeter un coup d’œil, dit Zoe. S’il n’y a personne, nous procèderons de la même manière que nous l’avons déjà fait, et nous appellerons Morrison ou Reed pour qu’ils laissent des agents en faction.

— Très bien, approuva Flynn alors qu’elle arrêtait le moteur. 

Sans qu’elle sache pourquoi, il s’était montré presque agréable depuis qu’elle était passée le chercher  : calme et obéissant, plutôt que bruyant ou vindicatif. Impossible pour elle de comprendre ce qu’elle avait bien pu faire pour qu’il se calme. Peut-être était-ce simplement l’une des choses qui se produisaient sans qu’on les comprenne.

Elle ouvrit la bouche, prête à aborder le sujet, parce qu’elle pensait qu’il était mieux de s’assurer que la tension était vraiment partie, mais Flynn détourna la tête et ouvrit sa portière. Un muscle près de sa mâchoire se tendit. Zoe referma la bouche, comme si on l’avait fait taire. La tension n’était peut-être pas évacuée, mais du moment qu’il jouait le jeu, ce n’était pas la peine d’en parler davantage.

Zoe sortit à son tour de la voiture, et ils se dirigèrent ensemble vers la maison, faisant tous deux de subtils gestes pour vérifier que leur arme était à portée de main, avant qu’ils n’atteignent la porte. Zoe frappa fort, et le bois vibra sous ses articulations ; elle vit même les ondes sonores se propager en s’éloignant de leur origine, puis s’atténuer et s’estomper. Il n’y eut pas de réponse.

— Comme nous le pensions, dit Flynn en reculant avant de lever les yeux. Il n’y a personne ici.

Zoe frappa une nouvelle fois, plus parce que cela lui semblait être la bonne chose à faire que par réelle conviction qu’elle obtiendrait un résultat. Pendant ce temps, Flynn se déplaça vers le côté de la maison, jetant un œil par la fenêtre du rez-de-chaussée en posant la main sur la vitre pour voir à l’intérieur.

— Attends une minute, dit-il. Il changea d’angle à de multiples reprises ; visiblement, il tendait de distinguer quelque chose. Je crois qu’il y a…

— Quoi ?

— Attends, dit-il encore, en reculant tout en se mordillant la lèvre. Voyons s’il y a une autre fenêtre sur le côté. Je crois apercevoir quelque chose d’étrange.

— Étrange comment ? Comme un corps, des nœuds coulants faits maisons, ou… ? le pressa Zoe, de sorte qu’il la regarda par-dessus son épaule alors qu’il se dirigeait vers le côté de la maison.

— Je ne sais pas, dit Flynn. Ça ressemble à un tableau de liège. Avec de la ficelle rouge.

Zoe observa la porte, pensive. 

— Et si nous disions que c’était plutôt étrange comme un corps, et que nous sommes entrés dans la maison pour nous assurer de la sécurité de tous les occupants ? suggéra-t-elle.

Flynn haussa un sourcil. 

— Ne serait-ce pas une manière très forte de contourner les règles ?

— On se contente de contourner, lui concéda Zoe. Du moment que nous ne les brisons pas. Le temps nous manque. Si nous ne trouvons pas rapidement de motif valable pour arrêter notre suspecte…

— Très bien, dit Flynn avant de lui faire signe de reculer. Mais si nous avons des ennuis avec Maitland, je lui dis que c’était ton idée et qu’en tant que mon officier supérieur, tu as donné le feu vert.

Zoe le regarda avec étonnement. 

— C’est bien la première fois que tu admets que je suis ton officier supérieur, lui dit-elle.

— Eh bien, dit Flynn en prenant du recul, avant de se lancer, talon en avant, sur la porte. Ce sera aussi sûrement la dernière, alors tu ferais bien d’en profiter.

La porte trembla violemment quand il rebondit dessus ; il lui asséna un nouveau coup. La troisième fois fut la bonne. La serrure vola en éclats, une grande partie de la porte retomba dans le hall derrière, alors que le verrou pendait lamentablement sur le cadre. 

— Il y a quelqu’un ? cria Zoe, penchée dans le couloir, la main posée sur son arme. C’est le FBI ! Avez-vous besoin d’aide ?

Flynn lui a jeta un drôle de regard. 

— Il n’y a personne, dit-il.

Zoe haussa les épaules. 

— C’était pour le rapport, a-t-elle dit. 

Ils avancèrent, Zoe devant, Flynn sur ses talons. Bien qu’elle ait été quasi certaine que la maison était vide, elle avait malgré tout un drôle de picotement dans colonne. Le sentiment que ça n’allait pas. C’était toujours le cas quand elle se trouvait dans la maison de quelqu’un sans son autorisation. Cette sensation de se retrouver dans un espace qu’elle n’était pas censée explorer.

Zoe s’arrêta près du fond du hall pour laisser passer Flynn, et qu’il la guide vers ce qu’il avait aperçu depuis l’extérieur. À peine passée la dernière porte sur la gauche, elle le vit. Le grand espace ouvert, qui allait de l’avant de la maison jusqu’à l’arrière, avec des parois coulissantes pour séparer les deux espaces de vie, était envahi à l’arrière par un énorme panneau de liège qui occupait la plus grande partie du mur.

Le panneau de liège en lui-même était couvert de morceaux de papiers et de photos. Il était parsemé de punaises et de ficelle rouges, qui s’étendaient entre les points sur la carte, ou entre les photos, créant une carte où les lignes imbriquées semblaient presque aléatoires au départ.

Mais pas aux yeux de Zoe, pas après qu’elle avait observé le tableau pendant plus d’une seconde. Le schéma était simple ici  : des gens reliés à des endroits, sûrement leurs maisons ou leur lieu de travail. Des endroits où l’on pouvait facilement les trouver. Il y avait des annotations reliées à ces personnes, rédigées dans une sorte de code sténo, dont Zoe retrouva immédiatement la signification  : Par exemple, CC, que l’on trouvait relié à des photos noir et blanc d’Harry Stout et Margaret, ne pouvait que signifier Chambre de commerce.

— Regarde-moi ça, dit Zoe en montrant un morceau de papier en plein milieu, qui semblait être le point de départ de la plupart des lignes. Les plans de Willie. Elle essayait de trouver un moyen de relancer son entreprise de visites et de relancer l’intérêt pour les théories de sorcellerie.

— Si son but était de faire revivre les rumeurs sur des sorcières revenant à la vie, ou jetant des sorts à travers les âges, pour abattre les membres les plus influents de la ville de Salem, alors c’est réussi, dit Flynn. Les gens ne parlent que de ça. Et une fois que toute cette histoire aura attiré une plus grande attention de la part des médias je me doute que de nouvelles opportunités vont se présenter pour faire des visites. Et pas seulement des sites historiques, mais qui mettraient aussi en scène les meurtres les plus récents.

Zoe regarda la photo de Stout. Il était vivant, en train de sourire, comme s’il prenait la pose pour un portrait. Rien à voir avec l’allure qu’il avait à la morgue. 

— L’une des victimes est même ici, dit-elle.

— Mais qu’en est-il des deux autres ? demanda Flynn en regardant tout autour. Je ne vois pas leurs photos.

Zoe tendit la main pour toucher deux punaises, chacune d’entre elles plantée sur la carte de Salem. 

— Pas de photos, dit-elle. Elle les a seulement indiqués par les punaises. 

Flynn inspira bruyamment. 

— Alors on y est vraiment, dit-il. C’est là que les deux hommes sont morts ?

Zoe vérifia une nouvelle fois. La carte était un peu trop petite pour être tout à fait précise, mais elle en était quasiment sûre. 

— Oui.

— Alors nous devrions appeler…

Flynn n’acheva jamais sa phrase. Tous deux se figèrent avant de tourner la tête en silence en entendant un bruit reconnaissable entre tous, que ni l’un ni l’autre n’aurait pu confondre avec un autre.

Il y avait des bruits de pas à l’avant de la maison.

Zoe fit signe à Flynn de garder le silence tandis qu’elle dégainait son arme, se mettant rapidement en position pour supporter son poids et la garder en joue devant elle ; au besoin, elle était prête à faire feu. Les bruits de pas s’étaient interrompus, et Zoe se mit en route, furtive comme un chat, vers la porte, croisant une jambe devant l’autre pour garder l’arme pointée vers l’avant, tandis qu’elle progressait en diagonale. 

— Il y a quelqu’un ?

C’était une voix féminine, âgée, et définitivement nerveuse. Zoe entendit le tremblement qui la soulignait, presque dissimulée derrière l’attitude confiance d’une oratrice entraînée. C’était Willie Salter : elle en était sûre. La voyagiste en disgrâce était rentrée chez elle, et avait trouvé la porte d’entrée défoncée ; pas étonnant qu’elle hésite. Mais c’était l’occasion pour Zoe de se servir de cet élément de surprise pour pouvoir la mettre en détention avant qu’elle ne s’enfuie.

Zoe jeta un rapide coup d’œil à Flynn par-dessus son épaule, pour lui signaler qu’elle était sur le point de passer à l’action. Et elle fonça. Elle la distance qui séparait le seuil et le hall, où elle avait une vue directe sur l’entrée. L’arme toujours pointée devant elle, elle la dévia vers la femme qui se trouvait toujours là.

— Pas un geste ! FBI ! cria Zoe. 

Elle aperçut Flynn du coin de l’œil alors qu’il s’éloignait à pas de loup, vers l’avant de la pièce. Il aurait Willie dans sa ligne de mire lui aussi, mais avec un angle différent. C’était absolument parfait, la bonne stratégie à adopter, juste au cas où leur suspect était susceptible d’être violent. 

Mais à cet instant leur suspecte ne semblait pas particulièrement violente. Au lieu de cela, elle semblait passablement choquée, les clés de sa maison toujours à la main, pendant inutilement. Elle arborait une coupe afro courte et naturelle, qui lui donnait l’air encore plus surpris, comme un halo provoqué par le choc.

Zoe avait toujours du mal à connaître le fond de la pensée d’une suspecte. Contrairement à la plupart des gens, elle ne pouvait pas déchiffrer les expressions faciales ; mais elle savait lire un angle de regard. Willie avait le regard figé sur le pistolet, et son corps semblait être bloqué lui aussi, comme si elle s’avançait avant de se faire tirer en arrière. 

L’esprit de Zoe bouillonnait de calculs  : Willie était une grande femme, dans les 1m75 et assez costaud pour faire preuve de force. En dépit de son genre, il était parfaitement possible qu’elle ait soulevé chacune des victimes, même les plus lourdes, à partir du moment où elle s’était servie du système à double poulie qu’ils avaient observé sur les différentes scènes. C’était elle. C’était forcément elle.

Zoe n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire. Se rendre, sortir une arme de son côté, lui jeter quelque chose, pleurer. Cela faisait pas mal de possibilités. Mais parmi toutes, Willie Salter opta pour celle dont Zoe espérait toujours qu’elle ne serait pas choisie. En un instant, elle pivota sur ses talons et se mit à courir.

Zoe jura et s’élança derrière elle, manquant de percuter Flynn qui se mettait en chasse aussi. Elle franchit la porte d’entrée la première, dépassa les vestiges brisés au sol, sautant sur l’allée en direction du trottoir à l’extérieur, gardant Willie qui s’échappait en ligne de mire.

Elle courait déjà dans la rue, puis fonça dans une ruelle sous l’œil de Zoe. Pire encore : à présent, elle était dehors, dans le dédale des rues d’un quartier qu’elle connaissait par cœur, et leurs chances de l’attraper s’amenuisaient à la seconde. 

Mais elles n’étaient pas encore réduites à néant. Zoe avait vu le GPS à leur arrivée, les rues étaient disposées en grille, et les irrégularités du motif des parties les plus anciennes de la ville s’étaient aisément imprimées dans sa mémoire. Elle réfléchit très fort et très vite. Il y avait un moyen – une rue en diagonale, qui partait dans la même direction que la ruelle, et qui la rejoignait. Si Zoe faisait vite…

 — Reste sur elle ! cria-t-elle à Flynn, poussant encore plus fort sur ses jambes pour accélérer. 

Elle laissa tomber son arme en courant, abandonnant la sécurité au profit de la vitesse. Elle n’avait pas pris le temps de vérifier s’il avait suivi ses ordres ; elle lui faisait confiance. Elle ne les voyait ni l’un ni l’autre  : pas Willie, à présent dissimulée par les bâtiments, que Zoe voyait s’amincir dans son esprit à mesure que les deux rues convergeaient…

Au dernier moment, Zoe se propulsa en pivotant, tournant dans la direction de la ruelle. Quelque chose la heurta violemment au ventre et la projeta au sol, et elle lança les mains en avant pour amortir sa propre chute en frappant le trottoir. Une fois passé l’impact, elle se jeta sur sa gauche vers ce qui l’avait heurté  : leur suspecte, Willie Salter, qui tentait à présent de rouler pour se remettre debout et s’enfuir.

Zoe plongea dans un geste désespéré dans sa direction, mais frappa le béton, car Willie avait déjà roulé hors de sa portée. Il fallait qu’elle bouge de nouveau, pour l’attraper avant qu’elle ne…

Et l’agent Flynn s’abattit sur Willie Salter comme un sac de briques, la clouant brièvement au sol pendant qu’il lui passait habilement une paire de menottes aux poignets, avant de reculer, le souffle court.

— Wilhelmina Salter, dit-il, entre deux halètements. Vous êtes en état d’arrestation pour meurtre.

Zoe reposa la tête sur le trottoir un instant, soulagée. C’était terminé. À présent, ils la tenaient.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

 

Zoe fit irruption dans la pièce, Flynn sur les talons, s’asseyant dans l’une des deux chaises face à Willie Salter. La guide touristique était assise bien droite dans sa chaise près d’un avocat vêtu d’un costume bon marché, sûrement d’office. Encore une façon de rappeler que Willie Salter avait tout perdu. 

— Je n’ai rien fait, déclara immédiatement Willie Salter, alors même qu’ils étaient en train de s’asseoir. 

Son avocat lui adressa un regard sévère. Willie se tut en le voyant, même si ses poings étaient toujours serrés sur la table, comme si se retenir lui demandait un effort. Sa peau foncée était tendue au niveau ses articulations, trahissant sa tension intérieure.

— Wilhelmina Salter, dit Zoe en tapant un dossier sur la table devant elle. À présent, il débordait de tout ce qu’ils avaient recueilli en rapport avec l’affaire : des rapports sur les scènes de crime et des photographies, des informations personnelles et le casier judiciaire de Willie, des captures d’écran de la vidéo virale, les arbres généalogiques que Zoe avait mis remontés pour les deux premières victimes. Nous avons quelques questions à vous poser au sujet de vos allées et venues des derniers jours.

Pour la dernière victime, Ezekiel Sewall, ils ne trouvaient toujours pas le lien. Il n’était pas impliqué dans la campagne de dénigrement contre Willie, aucun lien entre lui et la vidéo non plus. Mais il pouvait malgré tout s’être passé quelque chose entre eux dans le monde réel. Leur meilleur espoir à présent, ce serait d’étouffer Willie avec une montagne de preuves, de sorte qu’elle ne pourrait échapper à la confession des deux premiers crimes ; ensuite, elle avouerait pour Sewall aussi, parce qu’elle ne verrait pas qu’ils n’avaient rien contre elle à ce sujet.

— J’étais à la maison, dit Willie immédiatement. J’étais chez moi. Je ne suis sortie qu’une fois aujourd’hui pour aller faire quelques courses.

— Vous ne transportiez pas d’épicerie lorsque nous vous avons arrêtée, souligna Zoe. 

Elle avait hâte de partir du bon pied  : d’ébranler Willie le plus possible, pour qu’elle ne reprenne pas confiance et se mette à hurler ses dénégations. Chaque fois qu’ils la prenaient en flagrant délit de mensonge, ils ajoutaient de l’eau à leur moulin. Les enregistrements de cet interrogatoire, et ceux qui seraient faits ensuite, pourraient également être utilisés contre elle devant les tribunaux, pour établir qu’elle avait l’habitude de mentir.

— Mes sacs étaient dans le coffre de ma voiture, indiqua Willie. Je suis sortie de ma voiture en voyant ma porte cassée, et je les ai laissés.

Zoe rebondit sur cette déclaration ; il était important de ne laisser entrevoir aucune faiblesse au suspect. Heureusement pour elle, c’était à peu près l’une des seules choses auxquelles elle excellait quand il s’agissait de mener des interrogatoires. Ne montrer aucune émotion, c’était son paramétrage par défaut. 

— Où étiez-vous entre vingt heures et minuit la nuit dernière ?

— Chez moi, comme je l’ai dit, répondit Willie. J’étais chez moi toute la semaine en fait. Je ne suis pas sortie. Quel que soit le jour sur lequel vous m’interrogez, ma réponse sera la même.

— Est-ce que quelqu’un pourrait le confirmer ? interrogea Flynn d’un ton pincé. 

Willie ouvrit et ferma la bouche à quelques reprises comme pour protester. 

— Non, admit-elle enfin.

— Très bien, conclut Flynn, comme si ce chapitre était clos. Il ouvrit le dossier apporté par Zoe, et en sortit une photo d’Harry Stout ; c’était une photo de lui vivant, pas la photo de la scène de crime. Reconnaissez-vous cet homme ?

— Non, répondit Willie très vite, trop vite en fait. Zoe repéra qu’il s’agissait d’un mensonge, car il s’était passé à peine une fraction de seconde entre la révélation de la photo, et sa réponse.

— Si vous ne vous montrez pas honnête avec nous, dit doucement Zoe, cela ne pourra que jouer contre vous au tribunal.

Willie se mordilla la lèvre un instant et jeta un regard à son avocat ; il répondit d’un léger hochement de tête. 

— Je l’ai vu aux infos ces derniers jours, admit-elle. Ça disait qu’il avait été assassiné. Et avant ça quand je faisais mes visites, j’avais découvert que c’était le descendant d’un magistrat des procès des sorcières.

— Merci, dit Flynn, comme si elle lui faisait un cadeau. Et qu’en est-il de ces deux autres hommes ?

Il étala les photos de Sewall et Richards sur la table, bien vivants et souriants.

— Oui. Willie hocha la tête. Pour eux aussi, j’ai vu les infos. Je suis beaucoup restée à la maison. Je ne fais rien d’autre que regarder la télé.

— Ce n’est pas la seule chose que vous faites, n’est-ce pas ? lui demanda Zoe qui sauta sur l’occasion. Chez vous, vous passez aussi pas mal de temps à travailler sur un certain projet.

Cette fois, ce fut Zoe qui lui montra une photo, prise et imprimée juste avant qu’ils n’arrivent pour l’interrogatoire. Complète avec sa ficelle rouge, ses photos et notes manuscrites, sa carte et ses punaises rouges, se trouvait une vue du tableau de liège qu’ils avaient découvert chez Willie. 

Celle-ci le scruta pendant un long moment. 

— Ce n’était que ma façon de faire retomber la pression, déclara-t-elle. Je réfléchissais à la manière de remettre l’entreprise en activité, mais je ne suis parvenue à rien.

— Pourtant, à nos yeux, il semblerait bien que vous soyez parvenue à quelque chose. Il semblerait que vous ayez compris que quelques meurtres modernes relanceraient efficacement les rumeurs sur les Procès des Sorcières ; les gens allaient se mettre à penser que les sorcières prenaient leur revanche sur les habitants de cette ville. C’est le genre de rumeur qui pourrait bien rendre une visite de Salem sur le thème des sorcières d’autant plus populaire, n’est-ce pas ?

— J’en ai bien l’impression, approuva Flynn, qui prit aisément le parti de montrer un front uni. Vous pouvez nous expliquer ça, Willie ?

— Je… Willie hésita et secoua la tête. Je vois bien de quoi ça a l’air, mais ça n’est pas comme ça. Je ne fais que marquer les emplacements des sites historiques, les gens auxquels je pourrais demander de l’aide. Toute personne qui des liens historiques avec la ville pourrait être à même d’ajouter de la valeur à ma tournée. C’est pour cette raison qu’Harry Stout était sur le tableau. J’ai pensé que je pourrais emmener les gens dans son magasin, et lui proposer de faire augmenter ses ventes en échange de quelques mots au sujet du juge.

— Dites-moi quelque chose, Willie, dit Flynn en se penchant en arrière sur sa chaise, la tête inclinée sur le côté. Si vous êtes innocente, alors pourquoi vous êtes-vous enfuie quand nous vous avons ordonné de ne plus bouger ?

Le regard de Willie passa de l’un à l’autre avec une expression incrédule. 

— Vous êtes entrés par effraction chez moi. Vous avez prétendu être du FBI, mais je n’ai vu aucune pièce d’identité. Et même si vous ne mentiez pas… Je suis une femme noire. Vous pensez vraiment que je vais rester immobile et laisser un flic pointer son arme sur moi, innocente ou non ?

Ses mots pesèrent lourdement dans le silence qui s’ensuivit. Ni Flynn ni Zoe ne trouvaient rien à redire  : Willie avait raison, et tout le monde dans la pièce le savait. Ils auraient toujours pu protester qu’elle et Flynn n’étaient pas de ce genre-là, qu’ils étaient de bons flics, et qu’ils ne ciblaient pas les gens en fonction de la race. Mais Willie n’avait aucun moyen de le savoir. Et Zoe se souvint que même elle avait un jour tiré sur un suspect innocent. Elle était incapable de plaider sa propre cause.

— Wilhelmina Salter, avez-vous exécuté Harry Stout par pendaison ? interrogea Flynn d’un ton dur.

— Non, dit-elle, la voix ferme, mais qui montait dans les aigus.

— Avez-vous tué Frank Richards ?

— Non.

— Êtes-vous responsable de la mort d’Ezekiel Sewall ?

— Non, absolument pas.

Flynn la dévisagea un moment, puis détourna le regard pour se tourner vers Zoe. Zoe aperçut son mouvement dans sa vision périphérique, le regarda à son tour et lui adressa un léger hochement de tête.

— Interrogatoire suspendu, dit-il en se levant de sa chaise avec souplesse. Nous allons revenir rapidement pour continuer cette conversation. Je vous suggère de mettre ce temps à profit pour discuter avec votre avocat. Je suis sûr qu’il serait heureux de vous parler de tous les avantages qu’il y a à se confesser, comme obtenir une réduction de peine et un marché avec le procureur. J’espère que vous reviendrez à un peu de bon sens.

Zoe se leva à son tour et le suivit dans le couloir hors de la salle d’interrogatoire, laissant la porte se refermer dans un claquement retentissant. 

— Il va peut-être nous falloir un peu de temps pour la briser, mais nous y parviendrons, annonça Flynn d’un ton confiant, étirant ses bras au-dessus de sa tête. 

Il devait ressentir encore les effets du manque de sommeil, comme Zoe. Malgré la rapide sieste de rattrapage qu’ils avaient faite plus tôt dans la journée, à présent Zoe ressentait l’appel de son lit au motel. Mais ils avaient encore pas mal de pain sur la planche. 

Peut-être même plus qu’ils ne voulaient l’admettre.

— Bon travail, agents, dit le capitaine Lee en s’approchant d’eux, assénant une tape sur l’épaule de Flynn. Vous avez réussi.

— Il ne nous reste plus qu’à la faire craquer, dit Flynn. J’espère que son avocat ne mettra pas trop longtemps avant de lui conseiller d’avouer, pour qu’on puisse vous laisser tranquille.

Zoe les écouta en silence. Alors même qu’ils se félicitaient l’un l’autre, au fond de son esprit, quelque chose la tracassait : une sorte de doute qui semblait croître à la minute. 

Tous les chiffres faisaient sens. Mathématiquement, la probabilité que Willie Salter soit la meurtrière ne faisait aucun doute après ce qu’avait vu Zoe.

Et pourtant.

Il y avait cette sensation dont elle ne pouvait se défaire. Ezekiel Sewall. Si tout semblait parfaitement s’emboîter, il était cette pièce qui ne correspondait pas au reste du puzzle. Ses bords n’avaient pas la bonne forme. Il n’existait aucun lien entre lui et Salter, du moins aucun qu’ils arrivaient à identifier pour le moment. Zoe n’arrivait pas à se montrer aussi confiante que Flynn, même s’il était toujours possible que ce problème soit résolu au cours de l’interrogatoire. Pas encore. Elle ne savait pas si elle doutait de ses capacités d’interrogatrice, ou si c’était son besoin que tout s’emboîte parfaitement, mais il fallait absolument qu’elle résolve ce mystère qui planait au sujet de Sewall.

— Je ne saisis pas, dit Zoe tranquillement en s’adressant à Flynn, quand le capitaine Lee s’éloigna. 

— Saisir quoi ? lui demanda Flynn, la regardant avec surprise. 

L’espace d’un instant, elle lui en voulut de sembler se rappeler seulement maintenant qu’elle était là. Il avait accepté toutes les félicitations pour lui. Mais elle se souvint que ce n’était pas une mauvaise chose. Cela lui avait permis d’éviter de faire la conversation, exercice qu’elle n’appréciait pas plus qu’elle ne le comprenait.

— La troisième victime, expliqua Zoe. Pour Stout et Richards, il s’agissait de crimes d’opportunité. Des hommes liés à l’histoire de la ville qui se baladaient tranquillement. Tout ce que le tueur avait à faire, c’était de les attendre. Mais pour atteindre Sewall, il a fallu prendre des risques. Elle est allée chez lui et l’a attiré dehors. Mais pourquoi ce changement ?

— Parce qu’il est rentré plus tôt que d’habitude, et qu’elle n’était pas préparée. Flynn haussa les épaules. C’est tout à fait logique.

— Non, pas du tout, dit Zoe. Réfléchis. S’il s’agissait simplement de remettre au goût du jour l’histoire des sorcières, alors n’importe quelle mort aurait fait l’affaire. Sewall n’a aucun lien avec l’histoire de cette ville. Elle n’aurait pas dû avoir besoin à ce point de le cibler, lui. Salter aurait pu tout aussi bien choisir de s’en prendre à quelqu’un d’autre, quiconque aurait croisé son chemin cette nuit-là aurait fait l’affaire. Mais elle a choisi de s’en prendre à lui en particulier, de prendre le risque d’être vue, voire même de changer de mode opératoire. Pour quelle raison ?

Flynn leva les épaules. 

— Nous n’avons qu’à espérer qu’elle nous le dira.

— Cela signifie forcément que Sewall était important, insista Zoe. C’était lui la cible, ce n’était pas une opportunité. Elle voulait le voir mort, lui, et pas un autre. Et s’il n’a aucun lien avec les Procès des Sorcières, ni aucun lien avec la vidéo virale, ni aucun lien non plus avec la fermeture de son entreprise, alors pourquoi lui ?

— Nous sommes peut-être passés à côté de quelque chose, suggéra Flynn. Nous étions fatigués en arrivant sur la scène de crime. Nous avons pu négliger quelque chose qui éclairerait ce lien.

Zoe y repensa ; son esprit passa en revue tous les évènements de la nuit à toute vitesse, se remémorant toutes les observations qu’elle avait faites. Elle ressortit les chiffres, les pensées qui l’avaient traversée. Il n’y avait rien. Et puis l’entretien avec sa mère le lendemain…

— Flynn, dit Zoe. Tu te souviens que Mme Sewall a dit « Nous avons eu tellement de chance de pouvoir devenir les parents de Zeke » ?

— Oui, dit Flynn en fronçant les sourcils. C’était un truc dans ce genre-là.

— Ce sont ses mots exacts, lui dit Zoe. Je m’en souviens précisément. Est-ce que cela te paraît étrange ?

— Un peu, admit Flynn. Il fronça les sourcils, haussa les épaules. Je ne sais pas. Sur le moment, je me suis dit qu’elle était fatiguée, et accablée de chagrin. Ce n’est pas étonnant que les gens aient du mal à s’exprimer dans ces circonstances.

— Mais il y a quelque chose d’étrange là-dedans, dit Zoe. J’avais raison. N’est-ce pas ?

— Oui, sûrement, répondit Flynn. Il dansait d’un pied sur l’autre, comme s’il n’avait pas envie de poursuivre la conversation.

— Nous devons aller lui parler, a dit Zoe. Nous devons l’interroger à nouveau.

— Zoe…

— Flynn. Zoe le regarda droit dans les yeux, se redressant le plus possible (même s’il la dominait toujours d’une bonne douzaine de centimètres), et tenta de mettre le plus d’elle dans ses yeux, même s’il était difficile de savoir si elle obtenait le résultat escompté. Tout à l’heure, tu as dit qu’il fallait se faire confiance mutuellement. J’ai un pressentiment que je suis incapable d’expliquer. Mais il y a quelque chose qui ne va pas. Est-ce que tu peux me faire confiance ?

L’espace d’un instant, Flynn sembla sur le point d’argumenter de nouveau, mais il finit par céder, avec un soupir. 

— Très bien, dit-il. Autant laisser Willie Salter mijoter un moment pendant que nous retournons discuter avec Mme Sewall. Ça ne pourra pas faire de mal.

Ce n’était pas exactement un soutien aveugle, mais c’était suffisant ; du moment qu’il était de son côté et qu’il voulait suivre cette piste avec elle, Zoe ferait toutes les investigations dont elle aurait besoin. 

— Allons-y maintenant, dit-elle en fonçant vers l’entrée du poste. Il fait de nouveau nuit. Si nous faisons fausse route avec Salter, alors nous n’avons pas une seconde à perdre.

 

***

 

— Nous sommes sincèrement navrés de devoir remettre tout ça sur le tapis, surtout alors que c’est encore si récent, dit Flynn avec empathie, en prenant place sur le canapé, comme lors de leur dernière visite. 

Zoe s’enfonça dans le fauteuil qui devenait déjà « le sien », son siège habituel. C’était amusant de voir la rapidité avec laquelle le corps et l’esprit pouvaient s’adapter à des habitudes et des routines. La répétition, c’était la norme. 

— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous aider à attraper cet homme, alors vous pourriez même revenir cent fois, dit Mme Sewall. 

Les cernes sous ses yeux semblaient s’être creusés depuis leur dernière conversation, et elle était toujours vêtue de noir. Elle ne semblait même pas avoir bougé depuis qu’ils s’étaient parlé.

Flynn jeta un regard à Zoe, comme pour l’avertir de ne rien dire ; elle n’en avait pas l’intention, mais elle avait l’intuition qu’aux yeux de son coéquipier, mieux valait que Mme Sewall ne sache pas qu’ils avaient arrêté quelqu’un.

— Nous sommes à la recherche d’un lien, n’importe lequel, qui pourrait expliquer pourquoi Ezekiel a été ciblé, dit Flynn. Et il se trouve que vous avez dit quelque chose, que vous étiez heureuse d’avoir eu la chance de l’avoir. Est-ce que vous pourriez nous expliquer ce que vous avez voulu dire par là ?

Mme Sewall hocha la tête, fixant un point en face de la table basse, comme si elle y voyait quelque chose. 

— Nous désirions avoir un enfant depuis si longtemps, commença-t-elle. Quand il est arrivé, nous avons eu l’impression d’être bénis.

Flynn hocha la tête, adressant un nouveau regard entendu à Zoe. Mais elle n’était pas d’accord avec lui sur le fait qu’il n’y avait aucun mystère là-dessous. Il y avait quelque chose à creuser. Si elle pouvait juste gratter un peu plus loin sous la surface…

— Avez-vous des photos de vous trois ? lui demanda Zoe. Elle était en train de regarder la vieille photo encadrée du père d’Ezekiel – du moins, de l’homme qu’elle supposait être son père. Et quelque chose n’allait pas.

— Oui, laissez-moi…  

Mme Sewall laissa ses mots en suspens, se leva et sortit de la pièce pour aller dans le couloir. Zoe fit un signe de la main à Flynn en voyant son sourcil levé. Il comprendrait rapidement. Si jamais elle avait raison, il le verrait aussi.

Mme Sewall revint avec une autre photo encadrée, datant déjà d’un certain nombre d’années. C’était un Ezekiel adolescent, entouré de ses parents tout sourire. Elle semblait avoir été prise lors d’un mariage, sûrement celui d’un membre de la famille. Zoe la prit des mains tremblantes de la femme, et la scruta attentivement, pour être bien sûre de ce qu’elle avait vu. La confirmation lui fit l’effet d’une claque au visage. Tout ce temps, elle était passée à côté de quelque chose, mais à présent elle avait une certitude.

— Ezekiel a un pic de veuve, une implantation de cheveux en V, annonça-t-elle en posant son regard sur Mme Sewall à nouveau.

— Exact, répondit vaguement la femme, comme si elle ne voyait pas l’intérêt de la question.

— Ce n’est pas votre cas, ni celui de votre mari, dit Zoe en faisant pivoter la photo de sorte que Mme Sewall et Flynn puissent voir l’évidence. Vous n’êtes donc pas ses parents.

— Quoi ? explosa Flynn.  

Zoe se rendait bien compte que cela pouvait passer pour une bien étrange accusation, si vous n’aviez aucune connaissance en la matière. Mais elle en avait.

— Le pic de veuve est un gène dominant, expliqua Zoe. Si vous avez un allèle dominant et un récessif, cela signifie que vous aurez plus de chances d’avoir un pic de veuve. Mais si vous avez tous les deux des allèles récessifs, alors c’est un trait génétique qui ne passera pas à vos enfants. En d’autres termes, au moins l’un d’entre vous n’est pas le parent naturel d’Ezekiel Sewall. Qui que soient ses parents, au moins l’un d’entre eux a un pic de veuve.

Se mordant la lèvre, Mme Sewall fixa la photo, comme si elle avait envie que l’histoire soit différente. Mais ensuite, elle baissa la tête. 

— Nous ne lui avons même jamais dit, expliqua-t-elle.

— Lui dire quoi ? l’interrogea Zoe. 

— Notre Zeke… il fut un véritable miracle pour nous. Je ne pouvais pas avoir d’enfants. Pas du tout. Ils ont fait toutes sortes de tests. Alors notre seule option, c’était d’adopter.

— Votre fils a été adopté, dit Zoe, pour confirmer. 

À côté d’elle, Flynn poussa une petite exclamation de surprise. Il avait eu des doutes quant à cette piste, mais à présent, elle était bien là, et Zoe ressentit une petite pointe de victoire à cette idée.

— Oui, dit Mme Sewall. Elle pressa sa main sur sa bouche alors que les larmes jaillissaient de nouveau.

Zoe n’avait pas le temps de compatir à sa douleur. 

— Alors nous avons encore du pain sur la planche, annonça-t-elle en se levant. Avez-vous des informations sur ses parents biologiques ?

— Oui, dit Mme Sewall avec un geste en direction de la porte. Sous clé, dans le bureau de mon mari. Nous avons tout caché, parce que nous ne voulions pas qu’il l’apprenne.

— Il faut que nous puissions voir ces papiers, dit Zoe d’un ton brusque. Et nous n’avons pas une minute à perdre. Ce pourrait être la clé de tout.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

 

Zoe courut presque à travers l’open space jusqu’à leur bureau de fortune, manquant de trébucher sur les roues de la chaise, envoyant valser la tasse de café d’un agent. Elle n’avait ni le temps de se montrer courtoise ni celui de s’écarter du chemin ; il fallait qu’elle s’installe devant cet ordinateur immédiatement, et qu’elle commence à entrer les informations.

— Qu’espères-tu trouver ? s’enquit Flynn, qui avait du mal à la suivre. Même s’il y a un lien avec les deux autres, cela ne fera sûrement que renforcer notre théorie, non ? Que Willie Salter est notre coupable ?

— Peut-être, murmura Zoe. Ou peut-être pas. J’ai juste cette impression…

— Une impression ? 

Flynn s’assit à côté d’elle, laissant dépasser sa chaise dans l’allée alors qu’il se tordait le cou pour voir ce qu’elle faisait. Elle alluma l’écran et cliqua à la hâte sur le navigateur, suppliant intérieurement qu’il mette moins de temps que les dix secondes en moyenne que mettait cette vieille machine à démarrer.

— Quelque chose ne colle pas, expliqua Zoe. 

Elle sentait l’exaspération monter. De quelle manière pourrait-elle le lui expliquer ? Elle-même avait du mal à comprendre. Mais quand Willie Salter clamait son innocence, cela sonnait vrai. L’excuse qu’elle leur avait présentée, celle de marquer les sites historiques et les gens qui avaient un rapport avec eux, était parfaitement logique. Dans la rue où vivait Sewall, il y avait un centre d’intérêt historique, un bâtiment ancien vestige des premiers temps de cette ville, même si le lien était ténu avec les sorcières.

Et il ne fallait pas non plus oublier le fait que les photos des autres victimes n’apparaissaient pas sur son tableau. Qui était donc éclairé sous un angle totalement différent si Willie disait la vérité. Et si cela signifiait que le véritable tueur était toujours là, dehors…

Zoe ne voulait pas prendre le moindre risque. Elle refusait qu’une autre personne meure. Même si elle ne savait pas encore qui était le coupable, elle avait malgré tout une chance de découvrir s’ils étaient parvenus à déchiffrer le code concernant les victimes. S’ils savaient qui restait sur la liste, ils pourraient mettre des mesures de protection en place. Au moins, ce serait quelque chose.

Heureusement, Flynn se tut et la laissa se concentrer, sans poser plus de questions. Il se contenta de l’observer alors qu’elle ouvrait les mêmes onglets que la dernière fois  : des registres locaux de toutes sortes, n’importe quoi qui pourrait lui donner des informations au sujet d’Ezekiel Sewall, dont le nom de naissance était Ezekiel Linus. Et elle avait déjà un pressentiment sur ce qu’elle allait trouver. Il lui suffisait d’en chercher la confirmation.

Elle parcourut registre après registre, notant des noms et des dates, remontant le fil des ans. Elle vit défiler des générations entières sous ses yeux en quelques clics. Jusqu’en haut, tout en haut, jusqu’à ce qu’elle le voie.

Ezekiel Sewall était un descendant direct de Samuel Linus. L’un des quatre juges qui avaient présidé aux deux tribunaux des tristement célèbres Procès des Sorcières.

Trois sur quatre.

— C’est ça, dit-elle, incapable de retenir son excitation. Voilà qui prouve notre théorie.

— Qu’est-ce qui la prouve ? l’interrogea Flynn. Il avait l’air complètement confus. Je n’ai rien suivi de ce que tu viens de faire. Qu’es-tu en train de dire ?

— Samuel Linus et Ezekiel Sewall, déclara Zoe, faisant de son mieux pour être patiente. William Stout et Harry Stout. John Thomas et Frank Richards. Les liens sont tous là. Jusqu’ici, chacune des victimes est un descendant de l’un des juges. Il reste un descendant masculin, qui vit toujours à Salem.

Flynn regarda l’écran, puis reposa les yeux sur elle. Il sembla enfin comprendre, mais il y avait autre chose dans son expression.

— Comment as-tu compris tout ça ? voulut-il savoir. Les écrans avaient à peine chargé que tu passais déjà à autre chose, comment fais-tu pour comprendre aussi vite?

— Ce ne sont que des noms et des dates, dit Zoe avec impatience. Regarde. C’est simple.

Elle se remit à taper, débutant une nouvelle recherche. C’était la seule piste à suivre à présent, la prochaine étape logique. Ensuite, ils auraient toutes les informations nécessaires. Ils auraient leur réponse.

— Qu’est-ce que tu fais maintenant ? demanda Flynn, se penchant en avant, sourcils froncés. 

Zoe aurait préféré qu’il ne l’interrompe pas. Redescendre une lignée était plus compliqué que la remonter  : les gens déménageaient, ou mourraient sans savoir eu d’enfants, l’obligeant à revenir au dernier embranchement et à tenter avec un autre frère ou sœur. Mais si elle voulait qu’elle le suive dans ce nouveau tour que prenait l’enquête, il fallait qu’il comprenne. 

— Je suis en train de retracer la descendance du dernier juge, Waitstill Williams, dit-elle. Qui que soient ses descendants, l’un d’entre eux doit être la cible du tueur ce soir. C’est un homme qui vit toujours à Salem. Si nous trouvons qui il est, nous pourrons le protéger. Ensuite, peu importe que nous ayons ou non le tueur en garde à vue, nous assurerons sa sécurité.

— Attends, mais… Flynn secoua la tête. C’est impossible Zoe, le généalogiste ne nous a pas encore fait le moindre retour sur la première victime, et toi, tu as retracé les trois ? Impossible que ce soit exact. Tu ne peux pas avoir recueilli toutes ces informations aussi vite.

— Ne me dis pas ce que je peux ou ne peux pas faire, dit Zoe en le regardant pendant un long moment. 

— Alors, explique-moi, dit Flynn. Ça… ça a quelque chose à voir avec ça, n’est-ce pas ? Avec tout ça. Les numéros dans ton téléphone. Tu as su comment couper la route à Willie Salter quand elle s’est enfuie. Tu sembles toujours savoir… des choses.

Zoe inspira. 

C’était maintenant ou jamais. Elle se rappela cette vision qu’elle avait eue de Shelley, assise sur cette île avec son cocktail à la noix de coco. Et elle se souvint de la vraie Shelley, celle qui ne vivait pas dans sa tête, qui avait accueilli avec joie les aptitudes de Zoe, s’en était servi, et avait saisi l’opportunité de rendre leur duo de travail encore plus efficace.

Si elle croyait encore en Dieu, elle aurait peut-être prié pour que Flynn soit fait du même bois. Mais elle n’avait pas ce réconfort. Elle n’avait d’autre choix que de plonger.

Mais après tout, il lui avait bien fait confiance avec son secret, non ?

— Je suis capable de voir les nombres, lui dit-elle. 

Et au même instant, lesdits nombres lui indiquaient qu’il n’y avait personne à portée de voix pour comprendre ce qu’elle racontait, qu’ils étaient tous occupés par la sonnerie du téléphone, ou occupés à interroger des gens à leur bureau, ou encore à discuter avec leurs collègues.

— Qu’est-ce que tu entends pars « les voir » ? demanda Flynn, sourcils froncés. 

— Je veux dire que je les vois, dit Zoe, agacée de n’avoir pas de meilleurs mots pour décrire l’impression qu’elle avait. Quand je regarde quelque chose, je vois les nombres. Je te regarde, et je vois ton mètre quatre-vingt-dix, tes vingt-quatre ans, je connais les mensurations exactes de ton costume, et ta pointure. Je les vois, comme s’ils étaient écrits dans les airs.

— Attends, dit Flynn en regardant autour de lui, baissant la voix. Je dis à tout le monde que j’ai vingt-cinq ans. J’ai menti pour intégrer plus tôt un programme d’entraînement et c’est resté. Comment le savais-tu ? Tu as regardé mon dossier ? Mon certificat de naissance ? Le seul à savoir, c’est Maitland, il t’en a parlé ?

— Il n’en a pas eu besoin, dit Zoe. Je le vois, c’est tout.

— Donc… Flynn observa l’écran de l’ordinateur, comme s’il essayait de mettre en phase ce qu’elle venait de lui expliquer, avec les choses qu’il avait vues. Donc tu vois la manière dont fonctionnent les chiffres ? Mais comment ça a pu t’aider au niveau de ces arbres généalogiques ?

— Il ne s’agit pas seulement des chiffres, mais de schémas, de modèles, expliqua Zoe. Je… je les vois partout. Tu as sûrement remarqué que je ne suis pas vraiment… douée pour les conversations.

— Exact, dit Flynn en riant à moitié. Puis son visage s’éclaira. C’est parce qu’en plus des mots, tu entends les nombres et les schémas ?

— Tu commences à comprendre. Zoe hocha la tête, elle avait hâte de reprendre ses recherches. 

Peut-être parce que si elle se plongeait totalement dedans, elle pourrait éviter de songer à la manière dont il la voyait à présent. Parce qu’il allait la regarder différemment, la considérer comme un monstre, et il voudrait un autre coéquipier. Elle voulait s’enterrer pour éviter l’inévitable.

— D’accord. Flynn s’interrompit avant de plisser les yeux en la regardant. Combien font quatre cent trente-trois multipliés par cinq mille douze ?

— Deux millions, cent soixante-dix mille, cent quatre-vingt-seize, répondit immédiatement Zoe.

— Wouah.

— Tu connaissais la réponse à ta question ?

— Non, admit Flynn avec un sourire honteux. J’aurais dû vérifier avant. Attends.

Il sortit son téléphone, tapa quelque chose à l’écran puis leva les yeux, bouche ouverte, sur le point de poser la question.

— Cinq cent vingt-neuf, dit Zoe.

— Quoi ? Flynn la regarda bouche bée, puis baissa les yeux sur l’écran avant de revenir à elle. Mais je ne t’ai même pas posé la question !

— J’ai suivi le cheminement de tes doigts sur l’écran, expliqua Zoe. En partant d’un placement d’écran standard de l’application calculatrice, j’ai déduit les numéros sur lesquels tu avais appuyé, et la fonction voulue.

 — D’accord. Flynn hésita un instant. Wouah. D’accord. Alors… dis-moi. Combien mesure-t-elle ? Il ferma l’application calculatrice et lui tendit l’appareil, lui montrant le fond d’écran.

— Elle mesure 1m70, et pèse cinquante-huit kilos. Elle a seize ans. 

Zoe s’interrompit. À peine avait-elle terminé de calculer qu’une question s’imposait à son esprit : pourquoi Flynn garderait-il la photo d’une jeune adolescente sur son téléphone ? Puis elle observa l’angle du nez de la fille, et la largeur de sa bouche, et elle sut. Sa bouche devint brusquement sèche. 

— Et c’était ta sœur.

— Oui, dit Flynn. Son ébahissement laissa place à un peu d’émotion, qui s’intensifia encore quand il regarda la photo à son tour. Tout est parfaitement exact. Wouah. On dirait que tu as un genre de superpouvoir, hein ?

Zoe s’arrêta un instant pour le dévisager. Elle était loin d’être experte en matière d’expressions du visage, mais elle avait l’impression qu’il était sincère. Un superpouvoir. C’était comme ça qu’il l’appelait. Pour lui, ce n’était ni une malédiction, ni une anomalie de la nature, ni même une intrusion dans sa vie privée. Un superpouvoir. Zoe savait à quoi s’attendre, quoi craindre des réactions des gens quand ils commençaient à avoir des soupçons sur ses capacités à résoudre des choses dont ils n’étaient pas eux-mêmes capables ; mais là, c’était inattendu.

Peut-être qu’il avait raison. Pourquoi considérer comme une malédiction une chose qui l’aidait à sauver des vies et enfermer des criminels ? Cela ressemblait plutôt à une bénédiction. Elle espérait un jour être capable de voir les choses de cette manière elle aussi, et de cesser de haïr ce don. C’était son rêve à présent.

Zoe revint à son écran, et se remit à cliquer. 

— Si tu m’aides avec ça, je peux aller encore plus vite, lui dit-elle. Je peux retracer la descendance vers le bas assez facilement, mais il y aura toujours des impasses. Des gens qui sont morts ou ont déménagé. Quand ils meurent sans avoir eu d’enfants, c’est simple, mais s’ils s’en vont, il reste toujours l’éventualité qu’ils reviennent par la suite. Si tu pouvais passer un peu de temps à suivre leur parcours et vérifier s’ils sont ou non revenus, cela nous confirmerait que nous sommes sur la bonne voie.

Flynn reposa son téléphone face vers le bas sur le bureau, et s’assit bien droit, semblant se reprendre un peu. 

— Très bien. Allons-y.

Ensemble, ils retracèrent les grandes lignes de l’histoire familiale de Waitstill Williams, mêlée au passé de la ville ; ils retrouvèrent les unions et les enfants, traçant un tableau qui semblait englober un tel espace qu’il était difficilement concevable.  

Enfin, Zoe arriva au temps présent, pendant que Flynn vérifiait encore des parents qui avaient émigré, et elle fit redescendre la liste à cinq hommes nés à Salem ; puis il n’en resta plus que quatre, les seuls encore vivants. Deux sortirent de la liste ensuite, car ils n’habitaient plus la ville au dernier recensement.

Il n’en restait plus que deux. Deux descendants masculins vivant toujours à Salem, les uniques noms qui avaient résisté à l’écrémage. Mais il leur restait encore à vérifier si d’autres étaient revenus en ville.

— Tu as quelque chose ? lui demanda Zoe en regardant Flynn rayer une entrée sur la liste qu’il avait griffonnée. 

— Rien encore, dit Flynn en secouant la tête. Je n’ai vraiment pas fait grand-chose.

— Je vais t’aider maintenant, dit Zoe, tordant le cou pour voir la liste. Elle se remit à taper sur son clavier. Tu peux rayer la branche Smithton.

— Ah, d’accord, dit Flynn, abandonnant ce qu’il faisait pour trouver le nom sur la liste et le rayer.

— Et les Waitstill de Boston, ajouta Zoe. Le dernier est décédé en 1936.

— Noté, dit Flynn en éliminant celui-ci également.

— D’après ce que disent les registres, la branche anglaise est toujours là-bas, dit encore la jeune femme.

— Bon sang ! s’exclama Flynn. Je n’arrive même pas à les rayer aussi vite que tu me les indiques ! Donne-moi juste une minute.

Zoe sourit intérieurement. En moins de dix minutes, ils avaient réglé les derniers détails, et ils savaient. Ils avaient réussi.

— Il nous reste donc Waitstill Williams – de toute évidence, il a hérité son nom de son ancêtre – et Jared Williams. Ils sont cousins.

— Je vais demander au capitaine d’envoyer des voitures de patrouille à leurs adresses, déclara Finn en se levant.

 — Non. Zoe l’arrêta d’un geste de la main. Non, nous y allons nous-mêmes. Je sais que tu ne me crois pas, mais quelque chose ne correspond pas avec Willie Salter. Je pense que notre coupable est toujours en liberté. Il faut qu’on y aille maintenant – qu’on essaie de l’attraper avant qu’il ne puisse frapper une nouvelle fois.

— Je ne sais pas si je te crois, dit Flynn. Mais… je te fais confiance. Tu m’as accordé la tienne, et je suis prêt à faire de même. Allons voir ça. Mais comme il en reste deux, il vaut mieux nous séparer.

— Très bien. 

Zoe scruta l’open space, plus ou moins vide ; dès le début de la soirée, les flics fatigués étaient partis en patrouille, et la plupart des inspecteurs avaient suivi. Même si le suspect était en garde à vue, le capitaine Lee n’avait pas pour autant levé le couvre-feu – c’était malin de sa part, du moins du point de vue de Zoe – et les policiers devaient le faire respecter. 

— Nous devrions appeler des renforts sur le chemin.

— Je m’en occupe. Flynn saisit son manteau sur le dos de sa chaise, et traversa les rangées de bureaux, Zoe sur les talons. Je vais réquisitionner un véhicule à l’extérieur, et je prends… Qui, déjà ? Jared Williams.

— Alors je m’occupe de Waitstill, répondit Zoe. Et, Flynn ? Tu ferais mieux de te dépêcher. Il fait déjà nuit. Si nous avons vraiment perdu du temps en enquêtant sur Willie Salter, alors notre tueur pourrait être sur le point de frapper. Il est peut-être déjà en train de guetter quelque part, dehors.

— Je sais. 

Flynn la dévisagea un instant, et à présent qu’elle savait ce qu’elle cherchait, Zoe pouvait y lire la vulnérabilité. La douleur et la peur infligées par la perte de sa sœur. 

— Sois prudente.

— Toi aussi, dit-elle, se précipitant dans l’air froid de février en direction de sa voiture.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Waitstill Williams gara sa voiture devant sa maison et laissa retomber sa tête en arrière sur l’appuie-tête pendant un moment, les yeux fermés. Ç’avait été une très longue journée. Même si le café avait fermé plus tôt à cause du couvre-feu, il était épuisé. Le fait qu’il ait commencé tôt le matin avec son autre travail, avant d’enchaîner l’après-midi au café, n’aidait certes pas. Ces journées doubles allaient causer sa perte.

Mais c’était la malédiction qui allait de pair avec un héritage familial composé uniquement de biens immobiliers, et rien d’autre. Il avait une maison, mais pas d’argent pour la meubler, et les frais d’entretien augmentaient de jour en jour. Quand il était allé à l’université pour étudier la médecine, il avait d’autres rêves en tête, mais tout s’était enchaîné rapidement. Il était revenu ici prendre soin de sa mère lors des derniers stades de son cancer, maladie qu’il avait espéré apprendre à soigner avant qu’il ne soit trop tard. Il l’avait perdue. Hérité de la maison. À présent, il était coincé seul ici, au bas mot jusqu’à la fin de l’été prochain ; il économisait autant qu’il le pouvait pour se constituer une caution pour un appartement, et déménager plus près de l’université ; ensuite il louerait cette maison et reprendrait sa vie.

Mais pour le moment, sa vie, c’était des lattes épicés, et de longues journées d’hiver, avec un dos douloureux de passer des services de huit heures de rang debout. Waitstill avait bien conscience que cela pourrait être pire. Il n’avait pas envie de vendre la maison, qui avait fait la fierté et la joie de sa mère, mais s’il devait en arriver là, au moins, il aurait un capital.

Waitstill sortit de voiture et se glissa dans la maison, limitant au maximum l’air froid en se garant juste devant le perron. Une fois entré, il souffla, accrocha son manteau et étira ses bras au-dessus de sa tête, dans un effort pour relâcher son dos. Au moins, il était à la maison. Il se ferait un dîner rapide, constitué d’invendu de pain du café, de la pâtisserie du jour, et d’une soupe réchauffée au micro-ondes pour économiser ; ensuite, il irait se coucher tôt. 

Il déposa le sac de papier brun qui contenait son pain sur le comptoir de la cuisine avec ses clés, avant de se tourner vers le placard. Il était en train de passer en revue ses différentes options devant un tas de boîtes – il en avait acheté tout un lot en promo, toujours dans le but de faire des économies – quand il entendit un bruit qui le surprit, les oreilles en alerte.

Qu’est-ce que c’était ?

Est-ce que ça venait du salon ?

Waitstill inclina la tête et avança vers la porte, aux aguets. Le reste de la maison était plongé dans le noir, parce qu’il n’avait pas pris la peine d’allumer les lumières dans le couloir, mais il pensait savoir de quoi il s’agissait. Depuis des années, sa mère avait pris l’habitude de nourrir un chat avec des restes ; c’était celui d’un voisin, mais il ne semblait jamais rechigner devant un repas supplémentaire. Pendant sa maladie, quand ils avaient décidé qu’elle quitterait l’hôpital et reviendrait passer chez elle ses derniers jours, le chat s’était roulé en boule dans son lit et avait dormi contre elle jusqu’à son dernier souffle. 

Depuis, il n’avait plus revu le chat. Si c’était lui, il n’avait pas envie de lui faire peur. Assez bizarrement, et même si la bête ne le comprendrait sûrement pas, il avait envie de remercier ce chat. Il s’avança prudemment dans la pièce, évitant tout bruit ou mouvement brusque, attendant que ses yeux s’ajustent à la pénombre pour y voir quelque chose.

Il y eut un autre bruit derrière lui, sur le côté de la pièce, derrière la porte en entrant, et Waitstill eut juste le temps de comprendre que cela ne ressemblait pas du tout au bruit d’un chat. Cela semblait beaucoup plus grand que cela, plus haut, le mouvement d’un être humain. Il ne parvint pas à penser plus avant ; il fut beaucoup trop lent à bouger et regarder derrière lui, avant qu’une douleur écrasante ne s’empare de l’arrière de son crâne. Quand il reprit connaissance, il était à genoux sur le sol, sonné, l’obscurité menaçant devant ses yeux.

Un autre coup s’abattit sur l’arrière de sa tête, et Waitstill Williams n’eut plus conscience de rien.

 

***

 

Flynn fit irruption dans la maison, en regardant de toutes parts, laissant derrière lui les restes de la serrure brisée. Il n’avait pas eu d’autre choix  : il n’avait obtenu aucune réponse de la part du propriétaire de la maison, qui pouvait être déjà aux mains du tueur.

Il scruta la pièce rapidement, à la recherche d’un signe de la présence de Jared Williams, quand le sergent qui l’avait conduit jusqu’ici fonça dans la maison à sa suite. Flynn lui fit rapidement signe d’aller à l’étage, alors que lui inspectait les pièces de l’étage inférieur, arme au poing, juste au cas où. Le cœur battant à tout rompre, il inspecta les pièces l’une après l’autre, l’arme pointée devant lui en passant chaque porte, s’attendant à trouver le tueur accroupi au-dessus d’un corps, ou en train de hisser une corde.

Mais il n’y avait rien. Il entra dans la cuisine pour inspection, et aperçu un calendrier. Une mention portée au stylo rouge vif attira son attention. Vérifiant rapidement la pièce et ses ouvertures, Flynn s’approcha pour lire.

Et il jura à haute voix, méchamment, avec véhémence, avant de faire demi-tour et foncer vers la porte d’entrée.

— Sergent ! cria-t-il. Le propriétaire est en vacances. Il faut qu’on bouge – nous devons aller chez l’autre victime potentielle – maintenant !

Son cœur se serra dans sa poitrine en réalisant que Zoe était en route, en première ligne, et qu’elle était sur le point de se mettre en travers du chemin de leur meurtrier.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

Zoe prit note de la voiture parquée dans l’allée et de la lumière allumée dans le couloir alors qu’elle se garait à la vitesse de Flynn devant la maison. Il était chez lui. Ou du moins, quelqu’un l’était. Zoe espérait qu’il s’agissait de leur potentielle victime, ne serait-ce que parce que cela signifierait qu’elle n’aurait plus à aller nulle part pour la retrouver, mais surtout, si cette lumière signifiait qu’il était en sécurité chez lui.

Elle sortit sur le trottoir dès le moteur éteint, et dépassa à grandes enjambées la voiture garée devant la porte ; elle dut se glisser entre le rétro et le mur de la propriété voisine. En chemin, elle avait appelé des renforts qui n’étaient pas encore arrivés ; la plupart des voitures de patrouille arpentaient le centre-ville, autour des monuments historiques et des ruelles, là où les gens étaient le plus susceptibles de se promener seuls la nuit. Zoe ne pouvait pas se permettre d’attendre leur arrivée. Il fallait qu’elle vérifie si Waitstill Williams était bien là, et qu’il ne s’agissait pas d’un ami ou d’un parent ; elle devait s’assurer qu’il allait bien. 

Elle frappa bruyamment à la porte, quatre coups rapides, suivis d’une pause et d’une répétition. Le genre de bruit susceptible de réveiller n’importe quel dormeur, avant de le convaincre que c’était bien à sa porte qu’on frappait. C’était une technique qu’elle avait perfectionnée au fil du temps. 

Elle n’obtint pas de réponse.

Zoe observa la voiture, puis les lumières qu’elle apercevait à travers les interstices de l’encadrement de la porte. C’était certain, la lumière était allumée. Quelqu’un semblait être dans la maison. Mais personne ne répondait.

Le cœur de Zoe se mit à lui marteler douloureusement la poitrine. Et si elle arrivait trop tard ? Si l’attaque avait déjà eu lieu, ici même, à l’intérieur de la maison ? Elle a martelé de nouveau la porte, hurlant un bonjour pour faire bonne mesure. Elle ne voulait pas s’identifier comme étant du FBI, au cas où le tueur serait vraiment à l’intérieur. Elle ne voulait pas qu’il s’enfuie avant qu’elle ait une chance de voir à quoi il ou elle ressemblait.

Aucune réponse cette fois encore. Mais elle entendit un bruit. Quelque chose dans hall, que même les chiffres ne pouvaient pas l’aider à identifier. Quoi que ce soit, cela ne ressemblait pas à des pas en approche de l’entrée, et personne ne venait ouvrir la porte.

Elle jeta un œil en direction de la route  : les renforts tardaient toujours. Mais elle ne pouvait pas attendre. Impossible pour elle de rester là à ne rien faire alors qu’il se passait peut-être quelque chose à l’intérieur. 

Zoe recula et sortit son arme. Elle la tint à deux mains, comme on l’avait formée à le faire, bien stable devant elle, puis frappa du pied de toutes ses forces. Elle connaissait l’angle d’attaque parfait, la force à imprimer à sa jambe, le point de faiblesse de la porte, tout cela grâce aux chiffres qui lui dirent quoi faire. Un deuxième coup de pied, et la porte céda, lui permettant de voir ce qui se passait.

La lumière était vive, mais vacillante. Quelque chose ne cessait de passer devant  : une corde, qui se balançait rapidement, par à-coups. Zoe manqua laisser tomber son arme devant ce spectacle  : un jeune homme qui devait avoir vingt-trois ans, comme sa victime présumée, était pendu à un antique luminaire en fer.

Pendu.

La corde était déjà autour de son cou, il avait les yeux clos, et le manque d’oxygène conférait une couleur violette à son visage. Le cœur de Zoe explosa sauvagement dans sa poitrine quand elle se rendit compte qu’il n’était pas encore mort ; du moins, pas depuis assez longtemps pour ne pas être sauvé. Ses jambes étaient encore agitées, battant inutilement dans l’air, et si elle pouvait réussir à le faire descendre…

Elle bondit en avant, se précipitant vers lui pour lui attraper ses jambes et le relever. Elle se rendait bien compte qu’en procédant ainsi, elle se rendait elle-même vulnérable, mais elle n’avait pas d’autre option. Si elle ne relâchait pas la pression de la corde, qu’elle ne le retenait pas, alors il mourrait. Elle l’entendit reprendre son souffle de manière hachée, au-dessus d’elle, alors qu’elle s’accrochait à ses jambes encore chaudes et qu’elle faisait de son mieux pour supporter son poids. Il était toujours en vie.

Zoe jeta des regards frénétiques tout autour d’elle, pointant son arme dans toutes les directions avec son bras libre ; elle faisait tourner Williams dans le même temps, pour continuer de le soutenir. Elle ne vit personne alentour ; la corde était sécurisée, elle ne bougeait pas, la tension n’augmentait pas, et la maison était plongée dans le silence. Peut-être que le tueur était parti. 

Il était vivant, mais que faire maintenant ? C’était une vieille maison, dont les dimensions n’avaient rien de commun avec la maison contemporaine moyenne. Il y avait un haut plafond, et la corde avait été hissée haut, de sorte que sa tête le touchait presque. Impossible pour elle de l’atteindre et la couper ni de le faire redescendre : si elle le lâchait, le temps qu’elle trouve quelque chose pour grimper dessus, il s’étoufferait.

Zoe se laissa aller, autorisant les nombres à tourbillonner autour d’elle. Elle avait besoin d’eux à présent, aussi débridés et puissants que possible. Elle suivit la corde des yeux, et les nombres prirent le relais là où la panique devant la situation l’empêchait de penser rationnellement. En partant du chandelier en fer (à présent reconverti pour pouvoir utiliser des ampoules), la corde s’étirait cinq centimètres sous le plafond, et filait jusqu’à une porte légèrement entrouverte au fond du couloir ; elle repartait suivant un angle aigu sur le haut du cadre. Il y avait des traces d’éclats de bois et des copeaux de peintures en sortaient, à l’endroit où la tension et le poids de la corde avaient déjà creusé une entaille. C’est là que le tueur avait pris son appui, et installé la corde de sorte qu’elle supporte le plus gros du poids et rende la traction plus aisée. Au-delà de cette porte se trouvaient la seconde poulie et l’endroit où la corde était attachée, maintenant Williams dans les airs.

Quelque part bien au-delà de la portée de Zoe.

Elle tourna sur elle-même, gardant Williams contre elle. Si seulement elle pouvait parvenir à le soulever assez pour relâcher la corde et la faire passer au-dessus de sa tête… Mais il pesait lourd, c’était un homme adulte de près de soixante kilos, et même s’il était plus petit que la moyenne, Zoe n’était pas aussi costaud. Elle avait déjà mal aux bras. Elle ne pouvait ni le soulever plus haut ni l’éloigner de l’endroit où il était, car le lourd luminaire en fer le maintenant en place, même si la corde n’y était pas nouée. 

Que pouvait-elle faire ?

Elle tourna encore une fois sur elle, faisant des calculs. Il fallait que ça marche. Il fallait qu’elle voie ce que lui disaient les chiffres, vraiment. Il y avait un porte-chaussures en bois à sa gauche. Haut de trente centimètres. Assez pour qu’elle atteigne ses épaules, en grimpant dessus. Assez solide pour supporter son poids. Elle l’accrocha du bout de sa botte. Au-dessus d’elle, Williams, à demi conscient, émit un bruit étranglé à cause de la pression renouvelée sur son cou, et faillit libérer une de ses jambes de la prise de Zoe. Elle serra les dents et tira sur le portant, renversant les chaussures au passage, jusqu’à le placer sous le pendu.

Quoi d’autre ? Il lui fallait plus de hauteur. Pas besoin de perdre son temps à grimper pour savoir que ce serait trop court : sur la pointe des pieds, elle arriverait à atteindre son cou, mais elle n’aurait pas suffisamment de prise sur la corde en même temps qu’elle le soutenait. Il lui fallait un objet en plus. 

Les yeux de Zoe s’arrêtaient sur chaque objet à portée de main dans le couloir ; elle observait leur taille et leur stabilité, et estimait lequel pourrait supporter son poids et celui de Williams. Une des mains du jeune homme jaillit et lui frappa le dessus de la tête, et d’instinct, elle se baissa. Il s’affaissa dans ses bras, et elle l’entendit de nouveau s’étouffer, sentit ses jambes s’agiter, mais elle parvint malgré tout à garder sa prise sur lui.

Juste là. Il y avait un cadre sur le mur, très épais, conçu pour recevoir une représentation artistique d’un bord de mer, avec de véritables coquillages. Il était en bois massif, avec une plaque en verre. C’était le premier d’un triptyque, les trois cadres avaient la même largeur : dix centimètres exactement, lui donnant trente centimètres de plus si elle parvenait à les empiler tous.

Mais elle n’aurait pas besoin des trois. Instantanément, Zoe fit son calcul  : deux suffiraient. Elle avait besoin de sa main libre ; elle jeta son arme au loin, qui était plus un fardeau qu’autre chose à cet instant. Elle grimpa sur le portant à chaussures, soulevant le poids de Williams avec elle ; elle l’entendit haleter quand elle lui alloua plus de mou sur la corde. Ses mains s’agrippèrent un instant à ses épaules ; il perdait et reprenait connaissance à intervalles plus ou moins réguliers. Peut-être pensait-il que c’était elle qui cherchait à lui faire du mal. Mais elle tint bon, serrant les dents jusqu’à ce qu’il cesse et s’amollisse de nouveau, puis s’avança jusqu’au bord du portant, se servant de la hauteur supplémentaire pour tendre la main vers le premier cadre.

Elle s’en empara, refermant les doigts sur lui au moment où elle vacillait, et elle dut reprendre une position plus stable. En chutant, elle tira sur le fin clou qui retenait le cadre au mur, et elle s’accorda un instant pour reprendre son souffle avant de le laisser soigneusement tomber à terre. Elle testa avec précaution du bout du pied avant d’y grimper, les pieds calés de part et d’autre du verre, espérant de tout son cœur qu’il ne craquerait ni ne céderait pas. Car non seulement elle y perdrait la hauteur supplémentaire dont elle avait besoin, mais elle pourrait s’entailler la cheville au-dessus de sa botte ; elle n’avait pas besoin de gérer une hémorragie pendant qu’elle soulevait Williams. 

Zoe fléchit ses mains sur les flancs de Williams, là où elle le tenait ; ses doigts se raidissaient et commençaient à glisser. Elle était déjà trempée de sueur entre la panique et l’effort de tenir son poids tout en se déplaçant. Elle lutta pour garder son calme, retrouva l’île au fond de son esprit, comme si elle était ici et là-bas en même temps. Il ne lui fallait qu’un cadre de plus…

Elle se balança vers l’avant, agrippa le coin du cadre, puis revint en position immédiatement ; c’était l’avantage du poids de Williams qui la ramenait toujours au même endroit. Mais elle se tenait sur un cadre assez étroit, dont la largeur dépassait à peine celle de ses hanches, et elle tituba à la dernière seconde, reprenant son équilibre sur le portant à chaussures.

Et elle vit s’écraser au sol le cadre qui venait de lui glisser des mains, le verre éclatant en minuscules morceaux scintillants, avant de glisser dans le couloir, hors de sa portée.

Zoe jura désespérément, avec l’impression de voir s’amenuiser l’espoir de sauver Williams. Elle ne tiendrait plus très longtemps à le retenir comme ça. Elle avait l’impression d’être entrée dans cette maison il y a une éternité ; pourtant, cela ne faisait que quelques minutes. Elle écouta les sons du dehors par la porte restée ouverte  : pas de bruits de pneus ni de moteurs, elle savait que les renforts n’étaient pas encore arrivés. Elle devait le faire seule. Elle devait le sauver maintenant. 

— Allez, dit Zoe à haute voix, plus pour s’encourager qu’autre chose, et elle remonta sur le cadre pour un nouvel essai. 

Il restait un cadre au mur, sa dernière chance. Rien d’autre de ce qui était à portée de main n’était adapté  : des manteaux et des chaussures, un parapluie. Elle songea un instant à l’utiliser pour accrocher le cadre, mais il était trop court, et c’était trop risqué. Si cela ne fonctionnait pas et qu’elle laissait tomber le cadre près du second, alors c’en serait fini. 

Il n’y avait qu’une seule façon de procéder. Zoe fit le calcul, visualisa les chiffres dans sa tête. Elle devrait se servir du poids du corps de Williams à bon escient cette fois, l’espace d’un instant. Cela ajouterait de la pression sur son cou, mais si elle avait raison, elle serait bientôt en mesure de le soulager à nouveau, puis de couper la corde. 

Il fallait qu’elle prenne ce risque.

Zoe retint son souffle en se redressant une nouvelle fois sur son empilement précaire, posant ses bottes avant de tester l’adhérence, espérant placer sa confiance dans un assemblage qui ne lui ferait pas défaut. Alors elle inspira un grand coup, et avant de pouvoir s’en dissuader elle-même, elle se balança vers l’avant aussi loin qu’elle le put grâce au corps de Williams, se servant de lui comme d’un pendule pour se propulser le plus loin possible, jusqu’à caler ses doigts derrière le coin du dernier cadre.

Williams s’étouffa et trembla dans ses bras, et elle faillit lâcher prise, alors même qu’elle s’emparait du tableau, et qu’elle se servait de son poids pour revenir à son emplacement d’origine. Une fois en place, elle tituba, se remit bien droite, frappant fort la jambe de Williams avec le cadre en passant son second bras autour de lui. Il aurait peut-être un bleu, mais ça en valait la peine – s’il ne mourait pas.

Le souffle court à cause de la peur et de l’angoisse, luttant contre la bile qui remontait dans sa gorge, Zoe se stabilisa. À présent venait la partie la plus difficile, si ce n’était déjà fait  : elle devait empiler parfaitement les deux cadres l’un sur l’autre. Impossible de simplement le laisser tomber et croiser les doigts pour que ça fonctionne, comme pour le précédent. Ils devaient être parfaitement alignés, faute de quoi elle tomberait en essayant de monter dessus.

Elle descendit du porte-chaussures et rajusta sa prise sur Williams en se penchant lentement, jusqu’à pouvoir tendre le bras, et mettre le cadre en place. Haletant sous le coup de l’effort, elle se redressa, et souleva de nouveau le poids de Williams. Cela faisait un moment qu’il n’avait fait ni bruit ni geste. En prendre conscience la poussa à grimper avec assurance sur les cadres, soulevant le pendu avec elle, avant de le laisser glisser lentement dans ses bras jusqu’à pouvoir atteindre son cou.

Elle pouvait l’atteindre. 

Zoe tendit la main et s’empara de la corde, presque prête à pleurer de soulagement, parce que son système avait fonctionné. Elle travaillait à moitié à l’aveugle, il fallait qu’elle tienne Williams serré contre elle avec un bras pour libérer l’autre, mais elle y était presque. Elle remua la corde, la tirant vers l’avant, et libéra le nœud facilement, car il n’était plus soumis à la tension du corps. Elle tira jusqu’à pouvoir passer la corde par-dessus sa tête, et faillit tomber à terre quand tout le poids de l’homme retomba sur elle, l’entraînant dans sa chute. 

Zoe haleta pour respirer ; elle avait l’impression d’avoir l’épaule déboîtée. Elle s’agenouilla au-dessus de son corps immobile. Il était vivant, mais inconscient, il avait la gorge rouge et marquée de l’empreinte de la corde. Un soulagement intense l’envahit, lui donnant le tournis ; ou peut-être était-ce le contrecoup de l’effort qu’elle venait de déployer, avec l’adrénaline qui filait dans ses veines à chacun des battements rapides de son cœur.

Elle se sentait un peu trop au ralenti. Elle réagit une fraction de seconde plus tard qu’elle ne l’aurait dû, son corps hésita à cause de la douleur à l’épaule quand elle se retourna pour voir la source du bruit, et qu’elle vit la porte s’ouvrir. Comme la corde ne tenait plus en équilibre dessus, elle s’ouvrit aisément, mais quand Zoe se tourna, elle n’eut que le temps de voir une femme sortir de l’ombre pour s’avancer dans la lumière, levant un objet au-dessus de sa tête.

Elle tenta de s’en aller, de se faire toute petite et d’esquiver le coup à venir, mais elle était trop lente. L’objet frappa en plein sur l’arrière de sa tête et son épaule déjà douloureuse, et elle s’étala à côté de Williams ; le second impact de son estomac frappant son dos l’acheva. Entre le coup, la douleur, l’adrénaline, l’épuisement, la panique, les nombres… Elle fut envahie d’un brouillard qui la ralentit, et dans une sorte de rêve, se tourna sur le côté pour voir Shelley arriver en trombe par la porte.

Shelley était venue la sauver.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

 

Zoe était sur le point de se laisser aller à l’obscurité qui envahissait son champ de vision, riant, souriant… quand un cri sortit de la bouche de Shelley, mais quelque chose clochait. Zoe cligna des yeux pour retrouver une vision plus nette ; la douleur l’envahit pleinement à mesure que l’étourdissement s’estompait, et elle se rendit compte que ce n’était pas Shelley Rose qui se tenait devant, elle, mais Aiden Flynn, l’arme à la main, pointée droit devant lui. Zoe prit conscience d’un bruit de frottement quelque part derrière elle, mais elle ne voyait rien.

— Ne bouge plus ! aboya-t-il, concentré sans le moindre tremblement sur sa cible. Remue encore, et je tire !

Zoe ne fit pas le moindre mouvement, sachant pertinemment que si elle tendait de remuer ou de s’asseoir maintenant, ce serait une diversion bienvenue, qui permettrait à la tueuse de s’enfuir. Elle attendit que Flynn passe devant elle avec une paire de menottes, l’arme toujours tendue, sachant qu’il était venu pour elle. 

Il lui avait fait confiance. Et il l’avait sauvée. Et à eux deux, ils avaient sauvé Williams, et peut-être d’autres encore. 

Zoe se rallongea et s’accorda un temps de repos, tandis que la police commençait à envahir les lieux par la porte ouverte, des agents vêtus de l’uniforme bleu de la police de Salem, tandis que l’air se remplissait de mots qu’elle ne prit pas la peine d’essayer de comprendre. Quelqu’un la ramasserait, et l’emmènerait loin d’ici. Ils soigneraient Williams, et emporteraient la tueuse. Pour l’instant, elle n’avait qu’à se reposer.

 

***

 

Zoe accepta la tasse de café que lui offrait Flynn, laissant tomber la couverture de ses épaules pour porter la boisson à sa bouche. La chaleur était un remède agréable contre le banc froid sur lequel elle était assise, dans un couloir du poste de police, à l’écart de l’agitation.

 — Es-tu certaine de ne pas vouloir passer la nuit ici ? voulut savoir Flynn, arborant une expression inquiète. Je sais bien que le médecin a dit que tu pouvais rentrer chez toi si tu en avais envie, mais il a aussi dit qu’il fallait que tu te ménages et que tu prennes du repos. Prendre un vol et transiter par un aéroport, ce n’est pas tout à fait ma conception du repos.

— Alors tu n’auras qu’à te charger de tout le boulot à ma place, dit Zoe avec un sourire en coin. Si ça te permet d’être en paix avec ta conscience, tu peux même me pousser dans un fauteuil roulant. Mais j’ai vraiment hâte de retrouver mon propre lit, même si je ne peux y retourner qu’après le lever du soleil. Ce vol de nuit sera parfait.

— Bon, au moins, nous ne sommes plus obligés de rester, dit Flynn, s’asseyant à côté d’elle. J’ai récupéré tes affaires dans ta chambre de motel. Tout est rangé dans la voiture et prêt à partir. Je suis juste passé voir le capitaine Lee ; il dit que Williams est réveillé et qu’il va bien. Il ne devrait pas avoir de séquelles à long terme. Grâce à toi.

Zoe fit un léger signe de tête. 

— J’ai fait ce que tout le monde aurait fait à ma place, dit-elle. Si j’avais su qu’il me suffisait d’attendre juste une minute de plus pour que tu te pointes, je n’aurais pas fait autant d’efforts.

Flynn ricana. 

— Ce que « tout le monde » aurait fait. C’est ça.

Zoe l’ignora. 

— Qu’en est-il de… comment s’appelait-elle ?

— Charity Hegtesse. Flynn soupira. Ouais. Lee m’a dit qu’elle était passée aux aveux complets. Une fois capturée, elle était plus que ravie de s’épancher.

— Tu aurais dû participer à l’interrogatoire, lui dit Zoe.

— Dans la vie, il existe des choses plus importantes que d’être le premier officier à interroger un tueur notoire, plaisanta Flynn. 

— Je n’en vois pas tellement.

Flynn se mit à rire. 

— Oh, eh bien, par exemple, s’assurer que sa coéquipière n’est pas morte en fait partie. Il n’était pas question que je les laisse t’emmener à l’hôpital sans moi.

Zoe soupira. Elle se sentait lourde et fatiguée, et ce n’était pas uniquement dû aux médicaments qu’on lui avait donnés. Elle avait bien l’impression qu’elle allait dormir durant tout le vol. Certes, ce n’était pas vraiment recommandé quand on venait de subir une commotion cérébrale, mais Flynn serait là pour veiller sur elle. Tout irait bien. 

— Eh bien, qu’a dit cette Hegtesse ? l’interrogea Zoe. 

— Beaucoup de choses. Flynn se gratta l’arrière du crâne. Elle est toujours en train de parler. Le capitaine Lee y est retourné après que je lui ai parlé. En gros, elle raconte qu’elle est une descendante de l’une des sorcières qui ont été pendues à l’époque des Procès des Sorcières ; elle avait eu plusieurs enfants, qui sont restés à Salem même après sa mort. Avance rapide sur quelques générations, et Charity entre dans le tableau. Elle souffre de schizophrénie. Le diagnostic est tombé il y a environ un an, mais elle a rapidement cessé de prendre son traitement. Elle était persuadée que son ancêtre sorcière s’adressait à elle dans ses rêves, et lui demandait de se venger des hommes qui l’avaient tuée, en mettant fin à leur lignée, en prenant leurs fils.

— Comment a-t-elle su leurs noms ? Zoe fronça les sourcils. Nous avons mis du temps à les trouver, et pourtant nous avions accès au fichier central de la police.

Flynn hésita. Un regard étrange passa sur son visage, et il secoua la tête. 

— Il y aura forcément une explication logique. Je suis sûr qu’elle a pu avoir accès aux registres d’une manière ou d’une autre. Les noms de Williams et Stout les auront trahis, et Richards ne se cachait pas. Il lui a sûrement fallu des mois de recherche pour trouver Sewall. Nous savons qu’elle les a traqués pour tout planifier avant de frapper.

— Ça me paraît logique. Zoe acquiesça. 

Elle n’avait pas besoin d’y réfléchir plus avant. À présent que l’affaire était remise aux mains de la police pour la plus grande partie, ils pouvaient rentrer chez eux ; mais leur implication dans l’enquête ne s’arrêtait pas là. Ils devraient revenir pour les comparutions devant le tribunal, pour témoigner si procès il y avait. Même si, comme c’était fort probable, Hegtesse plaidait coupable, ils auraient accès au dossier complet. Aucun détail de cette affaire ne resterait un mystère bien longtemps. 

— On ferait mieux d’y aller.

— Hé, hum. Flynn s’arrêta maladroitement, avec un regard vers le couloir même s’il était vide. Avant qu’on parte. Je voulais juste que tu saches. Je ne… Je ne le raconterai à personne. Tu sais. Ton truc. Je sais que tu n’aimes pas en parler, et c’est quelque chose que je respecterai. Je te couvrirai en cas de besoin.

Zoe y réfléchit un instant, retournant cette idée dans sa tête. Il y a quelques jours encore, elle n’aurait rien attendu de plus de lui. Le silence. Elle aurait fait n’importe quoi pour protéger son secret.

Mais elle avait réalisé quelque chose pendant cette affaire. Quelque chose à quoi elle travaillait depuis longtemps, jusqu’à la mort de Shelley. Les chiffres n’étaient pas quelque chose d’atroce. Ils n’étaient pas forcément non plus une bonne chose, mais c’était quelque chose, et tant qu’elle pouvait s’en servir pour résoudre des affaires, alors elle pourrait s’en montrer fière. Et si quelqu’un n’était pas capable de l’assumer, alors elle les inviterait à s’écarter de son chemin – c’était d’ailleurs ce que la plupart des gens faisaient.

Mais cacher cette chose qui la rendait aussi douée dans son travail ? Cela ne semblait plus avoir de sens. 

— Vous savez, agent Flynn, dit-elle, je ne crois pas qu’il soit encore nécessaire de garder le secret à ce sujet.

Flynn cilla quand il croisa son regard. 

— Tu en es bien sûre ?

— Oui, dit-elle. Je suis lasse de le cacher. Ça fait partie de moi. Ça ne s’en ira jamais. Peut-être qu’il est temps que j’embrasse cet aspect de moi, comme ma dernière équipière me poussait à le faire.

— Si jamais ça compte, ce coéquipier-ci en serait également ravi, dit Flynn. 

Il lui adressa un sourire doux. Elle trouvait qu’il avait l’air plus jeune que d’habitude, une fois effacé son rôle bien lisse. Il n’était pas si nul, comme ça. Elle se rendit compte qu’elle n’avait plus envie de le frapper, même pas un peu. 

— Quant à ton passé, moi aussi je garderai le secret, déclara Zoe. Si à l’avenir tu as envie d’en parler, ce sera ta décision.

— J’apprécie beaucoup. Flynn baissa la tête un moment, puis leva les yeux avec un regain d’énergie. Je crois qu’un de ces jours j’aurais envie de t’en dire plus sur ma sœur. Si tu veux bien.

Zoe inclina la tête. 

— Je t’écouterai.

Il y eut un nouveau court silence entre eux, celui de la reconnaissance. Ils étaient équipiers à présent, de véritables équipiers, pas seulement deux agents pris au hasard et à qui on demandait de travailler ensemble, au bon vouloir de leur supérieur. Zoe savait par expérience combien il était plus facile d’enquêter sur des affaires quand vous faisiez équipe avec quelqu’un qui avait vraiment envie de collaborer. Quoi que leur réserve l’avenir, ils l’affronteraient ensemble, et avec toutes les compétences qu’ils pourraient réunir.

— Allez, dit Flynn en se levant, avant d’offrir sa main à Zoe. Rentrons à la maison.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-CINQ

 

 

Zoe retint son souffle, en observant attentivement l’expression sur le visage de l’ASEC Maitland. C’était pour des moments comme celui-ci qu’elle aurait voulu comprendre ces nuances subtiles que la plupart des gens semblaient être capables de capter d’instinct. La présence de l’agent Flynn à ses côtés lui donnait un peu de courage, mais voir Maitland devant elle, silencieux, en train de digérer ce qu’elle venait de lui apprendre, mettait ses nerfs à rude épreuve.

— Si vous m’y autorisez, dit Maitland lentement, vous êtes en train de me dire que vous avez une sorte de capacité surnaturelle à… voir le monde en nombres ?

Zoe réfréna un fou rire devant ce choix de mots. Elle n’aurait plus aucune raison de rire s’il décidait que cela la rendait inapte au service. 

— Pas surnaturelle, monsieur. Ce ne sont rien que des maths.

Maitland soupira, secouant la tête en se frottant la main sur le front. Il se leva de sa chaise lourdement, et fit le tour du bureau. Avec son mètre quatre-vingt-dix, il était de la même taille que Flynn, et pourtant, il semblait plus grand que n’importe qui. 

— Laissez-moi dis-le de cette façon. Vous avez une capacité spéciale vous servir des nombres, qui vous permet de résoudre les cas plus vites, et vous aide à comprendre des choses comme des cryptogrammes et les schémas plus rapidement que l’agent moyen.

— C’est plus précis, monsieur.

Maitland la regarda. L’espace d’un instant, Zoe crut qu’il allait lui hurler au visage. 

Puis, serrant les dents, il dit  : 

— Alors, tout ce temps, j’aurais pu vous assigner à des cas plus en rapport avec à votre ensemble de compétences, et vous n’avez pas jugé utile de m’en informer ?

Zoé déglutit avec difficulté. Ce n’était pas exactement la réaction espérée. Elle n’aurait pas voulu de cris, mais elle avait vraiment espéré qu’il la complimenterait. Il semblait en colère, même s’il ne la traitait pas de monstre ni ne la chassait hors de son bureau.

— Monsieur, si vous me le permettez, dit Flynn en se raclant la gorge. D’après ce que j’ai compris, l’agent Prime a dû affronter beaucoup de problèmes dans sa vie en raison de cette capacité. Elle n’était pas sûre de la manière dont vous réagiriez.

Quelque chose vacilla dans l’expression de Maitland. 

— Est-ce que c’est vrai ?

— J’ai dû faire face à une certaine hostilité de la part de certains agents au sujet de ma manière et de ma façon de travailler, déclara Zoe, avec un sourire forcé. Même si aucun d’entre eux n’a jamais été au courant de cette capacité sous-jacente, mon approche ne leur convenait absolument pas.

— C’est pour cette raison que vous n’avez pas su garder de coéquipier. Maitland s’arrêta et la regarda brusquement. À l’exception, bien entendu, de l’agent Rose, qui, à plusieurs reprises, est venue me voir en direct, pour demander que vous soyez toutes les deux affectées à des affaires impliquant des indices codés.

Zoe baissa la tête, prise entre l’envie de sourire et celle de pleurer. 

— L’agent Rose a été la première à qui je me sois confiée depuis une éternité. Elle était très tolérante.

Maitland était un homme perspicace ; à la manière dont son regard passait de Flynn a elle, elle sut qu’il déduisait le reste. Zoe avait perdu Shelley. Puis elle avait rencontré Flynn, qui lui aussi avait perdu quelqu’un. C’est ce point commun qui leur avait permis de construire la confiance entre eux. L’histoire était facile à comprendre.

— Eh bien, j’aurais aimé que vous veniez m’en parler plus tôt, dit Maitland. Il croisa les mains devant lui. Au moins maintenant, nous allons pouvoir procéder à quelques changements. Je vais pouvoir commencer à faire en sorte que vos missions soient plus adaptées. Vous pouvez être un grand atout pour notre bureau, agent Prime.

Zoe leva la tête. 

— Vous n’allez pas m’accorder de titre particulier, alors ? demanda-t-elle, inquiète que rien ne change, du moins pas en surface. 

Elle ne voulait pas être mise de côté, ni même devenir une sorte de tête d’affiche à jeter en pâture à la presse. Elle voulait juste faire son travail au mieux de ses capacités.

Maitland sourit, l’œil brillant. 

— Vous allez un peu vite en besogne, vous ne trouvez pas ? Il rit et secoua la tête. Non, je ne pense pas que nous ayons besoin de faire de changements particuliers pour le moment. Votre duo semble parfaitement fonctionner avec l’agent Flynn, et je n’ai pas du tout envie de plonger dans la paperasse pour créer un genre de département spécial de numérologie. Vous continuez tel quel. Je m’assurerai simplement que vous soyez affectés à des affaires qui vous conviennent et vous continuerez de les résoudre.

Zoe inclina la tête. 

— Merci.

— Allez, maintenant, sortez de mon bureau, dit Maitland en les congédiant d’un geste de la main. Il vous reste de la paperasse à faire au sujet des pendaisons de Salem, et je n’accepterai aucun retard.

Zoe sourit en partant, se sentant soulagée d’un poids. Elle l’avait laissé dans le bureau en partant. Elle avait tout dit à présent. Elle n’aurait plus à dissimuler ses découvertes, ou prétendre qu’elle les avait accomplies d’une autre manière. Elle pourrait travailler, comme n’importe qui d’autre.

— Eh bien, voilà qui est plutôt pas mal, dit Flynn en déboutonnant sa veste, avant de desserrer légèrement sa cravate alors qu’ils traversaient le couloir. Ça s’est passé aussi bien que possible, non ?

Zoe acquiesça. 

— Je suis bien obligée d’être d’accord avec toi sur ce coup. Merci d’avoir été là avec moi.

— Je t’en prie, répondit Flynn. Ils marchèrent jusqu’à l’ascenseur et y entrèrent, et Flynn lui adressa un sourire diabolique avant d’appuyer sur le bouton de leur étage. Mais, dis-moi, étant donné que je t’ai été d’une aide précieuse, peut-être aurais-tu envie de faire ma part de paperasse ?

— N’abuse pas quand même, dit Zoe en riant, secouant la tête. 

— Oh, eh bien. J’aurais tenté le coup. 

Flynn haussa les épaules, et s’appuya contre la paroi, bras croisés sur la poitrine, avec un sourire en coin. 

Il était toujours agaçant, songea Zoe. Mais c’était son coéquipier. Et pour la première fois depuis longtemps, elle avait l’impression d’être d’accord avec ça.

 

***

 

— Une fois encore, je suis désolée, dit Zoe, pour la troisième fois. Je n’avais pas l’intention de manquer notre rendez-vous. Mais j’ai été prise par cette nouvelle affaire.

Le Dr Lauren Monk, assise en face d’elle sur sa confortable chaise, hocha la tête. Ses cheveux noirs au carré, qui avaient subi une coupe radicale et selon un angle bien précis au cours des trois derniers jours, suivirent le mouvement.

— Je suis heureuse que vous ayez été en mesure de régler certaines choses, dit-elle. Nous n’avons qu’à mettre cela sur le compte d’un impératif pour vous, et on en reste là. Est-ce que les choses vous semblent plus faciles à présent ?

— Oui. Maintenant que les gens avec qui je travaille sont au courant, ils ont commencé à prendre des dispositions. En fait, l’agent Flynn m’a même offert un cadeau aujourd’hui.

 — Ah oui ? demanda le Dr Monk, se penchant en avant, curieuse.

Zoe sortit une petite boîte de sa poche et la lui montra.

— Ce sont des écouteurs antibruit, pour quand nous avons du travail de bureau à faire ; de cette manière, je ne serais pas trop distraite par des bruits parasites.

— C’est très attentionné de sa part. De petites rides apparurent au coin des yeux du Dr Monk quand elle sourit. Je vois que vous allez beaucoup mieux. Vous êtes en train de redevenir celle que vous étiez avant tous ces évènements.

Zoe hocha la tête, baissant les yeux sur la boîte qu’elle faisait tourner entre ses mains, d’un côté à l’autre, d’un coin à l’autre.

— Je pense vraiment que c’est ce que Shelley aurait souhaité pour moi, dit-elle. Elle n’aurait pas voulu que je sois plombée par la culpabilité, mais que j’aille de l’avant, et que je m’épanouisse.

— Je suis vraiment ravie que vous utilisiez ce mot, répondit le Dr Monk avec un geste de son stylo vers Zoe. Vous épanouir. C’est exactement le but de cette thérapie. Comment vous sentez-vous à présent, quand vous songez à Shelley ?

— J’ai encore des regrets, dit Zoe avec un léger soupir. Mais je me souviens aussi de l’espoir. Qu’elle m’a aidée à m’ouvrir plus encore. Et je suis heureuse de l’avoir connue. C’est elle qui a rendu tout cela possible. Je lui en serai toujours reconnaissante.

Dr Monk hocha la tête, en prenant de petites notes sur le bloc posé devant elle. Pour une fois, Zoe ne ressentit pas le besoin de suivre le moindre de ses mouvements, de compter le nombre de coups de stylo, ni d’essayer de les transformer en lettres, puis en mots.

— Vous avez songé à ce que pourrait être votre prochaine étape ? lui demanda le Dr Monk.

— Oui, en effet, répondit Zoe ; elle inspira. Un de ces jours, j’ai l’intention de contacter Harry. Le mari de Shelley. Elle a laissé une fille et un époux derrière elle, et je n’ai pas été capable de les affronter. Je veux aller lui parler et lui offrir mon soutien, du mieux que je pourrai.

— C’est une bonne idée, déclara le Dr Monk. Mais ne le faites que si vous êtes sûre d’être prête pour ça. Nous ne pouvons contrôler que nos propres actions, et non la façon dont les autres y réagissent.

— Je sais, dit Zoe en souriant. Mais c’était un homme bien. C’était pour cette raison que Shelley l’aimait. Je ne sais pas pourquoi j’avais si peur de le voir jusqu’à présent. Je pense que j’avais peur qu’il me pardonne. Parce que moi-même, je n’avais pas été en mesure de le faire.

— Et maintenant ?

Zoe prit un moment pour répondre, surprise de sentir autant de larmes poindre derrière ses yeux, et une boule dans sa gorge.

— À présent, je sais que ce n’était pas de ma faute, dit-elle enfin. Et je peux aller de l’avant, et essayer d’arrêter autant de meurtriers que je le pourrai, au nom de Shelley.

Le Dr Monk ferma son carnet avec un claquement.

— Je suis très fière des progrès que vous avez faits, Zoe. La séance est terminée pour aujourd’hui.

Surprise, Zoe regarda l’horloge. Le temps avait filé à toute allure.

— Merci, dit-elle en se lever précipitamment de sa chaise. Je ferais mieux d’y aller. Il faut que j’aille quelque part.

— Vous retrouvez quelqu’un ? s’enquit le Dr Monk avec un sourcil levé, semblant remarquer la robe bleue de Zoe, différente de ce qu’elle avait l’habitude de porter au cours de leurs séances.

— Oui, dit Zoe avec une pause devant la porte, tout sourire. Quelqu’un de très important.


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-SIX

 

 

Zoe leva les yeux avec un mouvement de tête nerveux, et faillit sursauter quand elle le vit traverser le restaurant dans sa direction. Il était vraiment là. D’une certaine manière, elle n’y avait pas cru, jusqu’à ce que cela se concrétise.

— Tu as l’air étonnée de me voir, dit John, en s’asseyant en face d’elle.

Aujourd’hui, il portait une chemise bleu foncé, qui contrastait avec sa peau bronzée. Il avait fière allure. Il était vraiment magnifique, en fait.

— En fait, je n’étais pas certaine que tu viendrais, lui dit Zoe avec un petit rictus d’autodérision. Je me suis méchamment plantée.

John se mit à rire de son choix de mots, et devant cette situation qui se répétait à l’inverse.

— Tu t’es plantée, confirma-t-il. Mais pas si méchamment que ça. En tout cas, pas assez pour m’empêcher de venir.

— Je t’ai abandonné ici, dit Zoe. Même si c’était douloureux pour elle de le souligner, de risquer qu’il se rende compte qu’il faisait erreur et qu’il devait s’en aller, elle devait le dire. Je n’ai absolument pas réfléchi. Je me suis montrée si égoïste. Et avant cela…

— Avant cela, et même cette fois-là, tu as dû faire face à la perte d’une amie, continua John, en posant la main sur la sienne sur la table. Plus qu’une amie, même. Je sais les relations que peuvent nouer les membres des forces de l’ordre avec leurs coéquipiers. Je ne peux pas t’en vouloir de quelque chose que tu as fait alors que tu étais en plein deuil.

— Il ne s’agit pas seulement de cela, dit Zoe en inspirant.

Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il soit un tel saint ; il lui pardonnait tout. Et à présent, elle allait ajouter d’autres pages à son propre dossier. Même si Maitland et Flynn l’avaient bien pris, elle avait l’estomac noué par la peur, elle ne pouvait pas s’en empêcher. John s’était montré si gentil, si patient, si indulgent. Et si c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase ?

— Il y a autre chose encore, quelque chose dont je ne t’ai pas parlé.

John fronça légèrement les sourcils, et une ligne se creusa sur son front avant que son expression ne s’adoucisse.

— Je te sens nerveuse, dit-il.

Il posa sa main plus fermement sur la sienne, s’en saisit.

Un serveur s’approcha de leur table, mais John lui demanda d’un petit signe de la main de leur accorder plus de temps.

— Tu ne dois pas être nerveuse avec moi, Zoe. Tu peux me faire confiance. Je le pense vraiment.

Zoe acquiesça.

— Je le sais bien. C’est pour ça… C’est pour cette raison que je t’en parle.

— Me parler de quoi ?

Voilà. Il n’y avait plus moyen de tourner autour du pot, elle ne pouvait plus garder ça pour elle. Elle allait vraiment devoir le faire. Elle allait devoir tout lui avouer.

— J’ai un don… commença-t-elle, avant de tout lui dire, depuis le tout début.

Elle lui parla de sa mère, qui alternait entre coups et prières pour l’en débarrasser. Elle lui dit aussi qu’on l’avait appelée l’enfant du diable, lui donnant l’impression d’être sale, pas à sa place par sa simple existence, dès son plus jeune âge. Qu’elle s’était émancipée à l’adolescence, et que le Dr Applewhite avait toujours été une figure maternelle pour elle ; que c’était grâce à ses encouragements qu’elle avait rejoint le FBI.

Enfin, que les chiffres l’avaient amenée à résoudre des affaires, l’aidant à se forger une bonne réputation, qui n’avait d’égale que son incapacité à garder un équipier. Et elle lui parla de Shelley, de tout ce qui s’était passé, de la thérapie, pour finir par son aveu à son coéquipier et à sa hiérarchie – et à lui à présent.

— Waouh, dit John, quand elle eut terminé. Zoe…

— Quoi ? s’enquit-elle.

Il n’avait presque pas dit un mot pendant qu’elle s’épanchait, la laissant raconter toute son histoire. Elle avait espéré que ce soit bon signe, mais à présent la peur repointait son vilain nez. Était-il sur le point de lui annoncer qu’il était désolé, mais qu’il ne souhaitait plus la revoir ? Que c’était trop compliqué à gérer pour lui ?

— Zoe, tu es incroyable, dit John, dont les yeux brillaient alors qu’il lui serrait les doigts. Je savais qu’il y avait quelque chose de spécial en toi, mais… ça ? Jamais je n’aurais imaginé une telle chose. Tu es… waouh.

— Spéciale ? répéta Zoe, murmurant à moitié, à peine capable de croire ce qu’elle entendait.

— Pas seulement spéciale, mais… John s’interrompit et secoua la tête. Tu as des capacités incroyables. Mais de savoir que tu as dû endurer tant d’adversité, que tu as eu tant de problèmes avec ta mère, cette manière dont les gens t’ont traitée… Zoe, je t’admire tellement. Tu es… tellement courageuse.

Zoe, à court de mots, secoua la tête. Jamais elle ne s’était considérée comme quelqu’un de courageux.

— Je n’ai rien fait. Je me suis contentée d’exister. En quoi est-ce courageux ?

— Parce que tu ne t’es pas brisée. John lui serra encore la main, lui caressant le poignet du bout des doigts. Tu es restée forte, et tu as continué ta route. Tout le monde n’en aurait pas été capable.

— Attends, dit Zoe. Tu veux dire que j’aurais pu abandonner ? Personne ne me l’avait dit.

John éclata de rire et lui adressa un regard ironique.

— Bon, eh bien maintenant que tu es au courant, évite de prendre cette option, veux-tu ? Il se trouve que j’espérais t’avoir dans les parages encore un peu.

— Ah oui ? demanda Zoe, avant d’y réfléchir. Combien de temps encore ?

— Nous pourrions déjà commencer par aujourd’hui, répondit John. Et si ça te tente, nous pourrions nous retrouver le week-end prochain aussi. Qu’en penses-tu ?

Zoe secoua la tête, fronçant les sourcils.

— Le week-end prochain, je pourrais être appelée sur une autre affaire en dehors de l’état. Je ne serais peut-être pas là.

— Très bien, d’accord. Tu veux qu’on fasse ça au jour le jour, plutôt que d’essayer de planifier ?

— Ce n’est pas ce que je veux dire, dit Zoe. Elle inspira profondément. Je veux dire que je veux être certaine de pouvoir passer du temps avec toi. Que penses-tu de demain ?

— Demain ? John éclata d’un petit rire, heureusement surpris.

— Je dois comparaître ici dans trois jours au tribunal pour l’une de mes affaires passées. Ce qui signifie qu’ils ne peuvent pas m’envoyer en mission d’ici là, parce qu’ils ont besoin de moi ici. Je n’aurais pas à annuler nos projets. Qu’en penses-tu ?

John hocha la tête, souriant.

— Alors on dit demain. Et nous pouvons aller dans un endroit un peu plus calme, pour que tu ne sois pas trop dérangée. Mais, ne devrions-nous pas d’abord terminer ce rendez-vous ?

— Il me semble que c’est de cette manière que l’on doit procéder. Zoe sourit, libéra l’une de ses mains de celles de John et prit son menu. Et cet endroit me convient. J’arrive à gérer les distractions maintenant. Je m’améliore en permanence.

— J’espère que je pourrai aussi t’apporter mon aide, dit John. Il hésita, comme timide. Je sais que tu n’aimes pas tellement planifier, mais j’espère pouvoir t’aider pendant très longtemps.

Zoe sourit, sentant son cœur se serrer dans sa poitrine, et baissa les yeux sur le menu. Elle ne croyait ni à la chance, ni aux malédictions, ni à la sorcellerie, ni même à Dieu, mais elle avait le même espoir pour eux deux. Et s’il y avait quelque chose quelque part qui veillait sur elle, alors peut-être pourrait-elle enfin profiter de cette pause dont elle avait besoin pour reprendre sa vie en main.

 

***

 

Zoe, le cœur au bord des lèvres, patientait devant la porte. Pour la dix-septième fois, elle baissa les yeux sur le bouquet de fleurs qu’elle avait amené. N’était-ce pas un geste inutile ? Elle n’en savait rien. Mais elle avait lu quelque part sur le net que c’était une chose à faire, alors elle en avait amené, comme si elles étaient capables de compenser une vie perdue.

La porte s’ouvrit d’un coup sec, et Zoe retint son souffle ; elle se retrouva à dévisager l’occupant de la maison ; un lapin pris dans les phares devait ressentir la même chose qu’elle.

— Zoe, dit Harry Rose, visiblement surpris. Quelque part derrière lui dans la maison, la fille qu’il avait eue de Shelley chantait une comptine, très faux.

— Harry, dit Zoe, luttant pour retrouver un semblant de voix. Je…

Elle ne trouvait rien à dire. Au lieu de cela, elle lui tendit les fleurs, espérant qu’il les prendrait, et qu’il comprendrait aussi le message.

— Je me suis demandé si nous te reverrions un jour, dit Harry en prenant le bouquet d’un geste lent. Ça fait…

— Trop longtemps, intervint Zoe. Elle cligna des yeux, les yeux remplis de larmes, et s’éclaircit la gorge. Je suis vraiment désolée. J’aurais dû venir bien plus tôt.

— Non, dit Harry, lentement une nouvelle fois. L’espace d’un instant déchirant, Zoe pensa qu’il allait lui répondre qu’elle n’aurait pas dû venir du tout. Non, tu avais énormément de choses à encaisser. Je sais que ça n’a pas dû être facile pour toi non plus.

— Je m’en voulais, expliqua Zoe, la voix étranglée, un simple murmure. J’étais incapable de te faire face. En sachant ce que tu avais perdu…

— Ce n’était pas de ta faute, répondit Harry avec force, tandis que sa propre voix changeait de forme et de timbre. Le seul fautif, c’est l’homme qui a fait ça, personne d’autre. Pourquoi tu n’entrerais pas ? Ne reste pas dans la rue.

Zoe acquiesça, et suivit Harry à l’intérieur, reconnaissante au-delà de ce que les mots pouvaient exprimer. Même si la présence de Shelley manquait à cette maison, elle était toujours chaleureuse, et pleine de vie ; et Amelia sourit comme elle en avait l’habitude en voyant l’ancienne coéquipière de sa mère.

— Pourquoi on ne parlerait pas d’elle ? suggéra Harry, faisant signe à Zoe de prendre place sur le canapé. Amelia adore ça, n’est-ce pas mon amour ?

— Ce n’est pas trop douloureux ? demanda Zoe.

— Non, dit Harry en souriant, en dépit de ses yeux humides quand il prit place dans un fauteuil à sa gauche. Non, nous aimons nous souvenir d’elle. Et de toutes les choses merveilleuses qui nous manquent à son sujet.

— Alors j’ai quelques histoires à vous raconter, annonça Zoe, s’installant dans les coussins alors qu’Amelia se hissait à côté d’elle.

 

***

 

Pieds nus, Zoe traversa la pièce, sirotant le café qu’elle venait de faire et grimaçant à la chaleur. Elle posa sa tasse et se rassit à la chaise de sa petite table à dîner, étudiant le travail qu’elle avait abattu jusqu’à présent.

Peindre était une chose parfaitement étrange et nouvelle pour elle. L’idée de créer quelque chose qui ne puisait pas sa source dans les chiffres ou les schémas. En fait, il y en avait quand même. Zoe avait découvert qu’elle pouvait mesurer et mélanger les peintures avec une précision redoutable, et qu’elle était donc capable de reproduire la même teinte à l’infini ; parce qu’après tout, les mesures, ce n’étaient que des nombres. Et au cours de ses premières tentatives, elle avait créé des toiles très uniformes et droites, un genre de Mondrian, mais sans les variances, jusqu’à ce que le Dr Applewhite lui demande de tenter quelque chose en dehors de sa zone de confort.

Elle avait bien essayé de protester en disant que tout se trouvait en dehors de sa zone de confort, mais elle n’avait aucune excuse valable pour ne pas essayer. Et à présent, elle se trouvait devant une découverte magique pour elle : quand elle cessait de peindre selon les nombres, et qu’elle se laissait aller à simplement peindre, le monde entier s’apaisait autour d’elle.

Jamais elle ne deviendrait une artiste célèbre. Son portrait d’Euler – son chat, pas le mathématicien – était précis en dimension seulement ; sa technique d’utilisation de la brosse laissait beaucoup à désirer. Mais ce n’était pas le but de l’exercice. Le but, c’était tout simplement de peindre.

— Alors, qu’en penses-tu ? demanda Zoe en se rasseyant tandis que Pythagore sautait sur ses genoux et sur l’occasion de se rouler en boule pour dormir sur elle.

Il miaula pour toute réponse, quoi que cela puisse vouloir dire. Zoe rit en caressant sa fourrure, savourant son lourd ronronnement sous sa main.

Non, jamais elle ne serait une artiste célèbre. Mais elle pouvait devenir autre chose. Un mentor, peut-être, comme le Dr Applewhite l’avait été pour elle. C’était l’idée du médecin : que Zoe rejoigne son groupe d’étude, des gens doués de synesthésie comme elle, tous capables de voir le monde différemment. Elle ne voulait pas l’y intégrer en tant que sujet, mais pour assister le Dr Applewhite elle-même, en tant qu’exemple à suivre pour les autres. Pour leur montrer qu’il était possible de réussir dans sa vie professionnelle, et – elle l’espérait – dans la vie personnelle, même quand on voyait les choses comme personne d’autre n’en était capable. Elle dirigerait le premier cours de création le moins prochain, et il fallait qu’elle pratique le plus possible.

Zoe détourna les yeux de sa peinture pendant un moment, regardant par la fenêtre. En ce jour clair et lumineux, elle avait une vue imprenable sur toute la ligne d’horizon de Washington, au loin – du moins, elle aimait à croire qu’elle le pouvait. Quelque part là-bas, le bâtiment J. Edgar Hoover l’attendait, une promesse de travail à venir, et d’autres vies à sauver.

Et pour la première fois depuis longtemps, Zoe avait hâte d’y être.

 


 

Blake Pierce

 

Blake Pierce est l’auteur de la série de romans à suspense à succès RILEY PAGE, qui comporte actuellement dix-sept tomes. Blake Pierce est aussi l’auteur de la série de romans à suspense MACKENZIE WHITE, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de la série de romans à suspense AVERY BLACK, qui comprend six tomes ; de la série de romans à suspense KERI LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de romans à suspense LE MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend actuellement sept tomes ; de la série de romans à suspense psychologique CHLOE FINE, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers psychologiques JESSIE HUNT, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de la série de romans à suspense psychologique AU PAIR, qui comprend trois tomes ; de la série de romans à suspense ZOE PRIME, qui comprend actuellement quatre tomes ; de la nouvelle série de romans à suspense ADELE SHARP, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de romans à suspense VOYAGE EUROPÉEN, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers à suspense LAURA FROST FBI, qui comporte actuellement trois tomes et de la série de thrillers à suspense ELLA DARK FBI, qui comporte actuellement trois tomes.

 

Lecteur gourmand et fan depuis toujours de romans à mystère et à suspense, Blake aime beaucoup recevoir de vos nouvelles, donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.blakepierceauthor.com pour en apprendre plus et rester en contact.
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LA FILLE, SEULE

Un Thriller à Suspense d’Ella Dark, FBI – Livre 1

 

 

« UN CHEF-D’ŒUVRE DU THRILLER ET DU MYSTÈRE. Blake Pierce a fait un travail magnifique de développement des personnages avec une psychologie si bien décrite que nous ressentons ce qu’ils ressentent, éprouvons leurs peurs et applaudissons leur succès. Plein de rebondissements, ce livre vous tiendra éveillé jusqu’à la dernière page ». 

--Roberto Mattos, Books and Movie Review (pour Sans laisser de traces) 

 

LA FILLE, SEULE (Un Thriller à Suspense d’Ella Dark, FBI – Livre 1) est le premier roman d’une nouvelle série très attendue de l’auteur à succès de best-sellers Blake Pierce, dont le best-seller Sans laisser de traces (à télécharger gratuitement) a reçu plus de 1 000 critiques cinq étoiles. 

 

L’agente du FBI Ella Dark, 29 ans, se voit offrir une grande chance de réaliser le rêve de sa vie : rejoindre l’Unité des crimes comportementaux. Ella a une obsession cachée : elle a étudié les tueurs en série depuis qu’elle sait lire, dévastée par le meurtre de sa propre sœur. Grâce à sa mémoire photographique, elle possède une connaissance encyclopédique de chaque tueur en série, de chaque victime et de chaque affaire. Distinguée pour son esprit brillant, Ella est invitée à rejoindre la cour des grands.

 

Mais lorsqu’un tueur frappe dans les marécages de Louisiane, Ella apprend vite que la réalité n’a rien de prévisible. Face à un vrai meurtre, un vrai tueur et un vrai compte à rebours, Ella se rend compte qu’elle ne peut pas compter sur son savoir. Elle doit apprendre à se fier à son instinct et oser explorer les canaux obscurs de l’esprit d’un vrai tueur. Si elle se trompe, sa carrière est en jeu.

 

Et la vie de la prochaine victime aussi.

 

Le talent d’Ella sera-t-il un atout ? Ou la source de sa chute ?

 

Thriller policier poignant et passionnant mettant en scène une agente du FBI brillante et torturée, la série ELLA DARK est un mystère fascinant, plein de suspense, de rebondissements, de révélations, sur un rythme effréné qui vous fera tourner les pages jusque tard dans la nuit.

 

Les livres 2 et 3 de la série – FILLE PRISE et FILLE CHASSÉE – sont également disponibles.
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Un Thriller à Suspense d’Ella Dark, FBI – Livre 1

 


 

LIVRES PAR BLAKE PIERCE

 

UN THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK

LA FILLE, SEULE (Livre 1)

 

UN VOYAGE EUROPÉEN

MEURTRE (ET BAKLAVA) (Livre 1)
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LA MAISON D’À CÔTÉ (Volume 1)

LE MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)

VOIE SANS ISSUE (Volume 3)

LE VOISIN SILENCIEUX (Volume 4)
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SÉRIE MYSTÈRE KATE WISE

SI ELLE SAVAIT (Volume 1)

SI ELLE VOYAIT (Volume 2)

SI ELLE COURAIT (Volume 3)

SI ELLE SE CACHAIT (Volume 4)

SI ELLE S’ENFUYAIT (Volume 5)

SI ELLE CRAIGNAIT (Volume 6)
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LES ORIGINES DE RILEY PAIGE

SOUS SURVEILLANCE (Tome 1)

ATTENDRE (Tome 2)

PIEGE MORTEL (Tome 3)

ESCAPADE MEURTRIERE (Tome 4)

LA TRAQUE (Tome 5)

SOUS HAUTE TENSION (Tome 6)

 

LES ENQUÊTES DE RILEY PAIGE

SANS LAISSER DE TRACES (Tome 1)

RÉACTION EN CHAÎNE (Tome 2)

LA QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)

LES PENDULES À L’HEURE (Tome 4)

QUI VA À LA CHASSE (Tome 5)

À VOTRE SANTÉ (Tome 6)

DE SAC ET DE CORDE (Tome 7)

UN PLAT QUI SE MANGE FROID (Tome 8)
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LE GRAIN DE SABLE (Tome 11)

LE TRAIN EN MARCHE (Tome 12)
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LE RÉVEIL (Tome 14)

BANNI (Tome 15)

MANQUE (Tome 16)

CHOISI (Tome 17)

 

UNE NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE

RÉSOLU

 

SÉRIE MYSTÈRE MACKENZIE WHITE

AVANT QU’IL NE TUE (Volume 1)

AVANT QU’IL NE VOIE (Volume 2)

AVANT QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)

AVANT QU’IL NE PRENNE (Volume 4)

AVANT QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)

AVANT QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)

AVANT QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)
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AVANT QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)

AVANT QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)

AVANT QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)

AVANT QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)
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AVANT QU’IL NE BLESSE (Volume 14)

 

LES ENQUÊTES D’AVERY BLACK

RAISON DE TUER (Tome 1)

RAISON DE COURIR (Tome2)

RAISON DE SE CACHER (Tome 3)

RAISON DE CRAINDRE (Tome 4)

RAISON DE SAUVER (Tome 5)
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LES ENQUETES DE KERI LOCKE

UN MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)

DE MAUVAIS AUGURE (Tome 2)

L’OMBRE DU MAL (Tome 3)

JEUX MACABRES (Tome 4)

LUEUR D’ESPOIR (Tome 5)

 

 

 



1 ASEC  : Agent spécial en charge
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